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A MES ÉLÈVES. 



Messieurs, 

Permettez-moi de vous offrir Thommage de 
ce travail; c'est à vous, c'est a votre bienveil- 
lante amitié que fai dû de poursuivre mes re- 
cherches avec ardeur, et d'arriver enfin aux 
découvertes que fai faites. Il m'est doux de vous 
payet^ ainsi mon tribut de reconnaissance. 

Le fruit de mes observations est aussi celui 
de vos encouragements , et c'est sous vos auspices 
que je veux le livrer au public. 

Agréez donc l'expression des sentiments avec 
lesquels j'ai F honneur d'être, 

Messieurs, 



Votre bien dévoué Professeur ' 
et Ami, 

BAUCHER. 

45X26 » 
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INTRODUCTION. 



Malgré la prévendoii, souvent jnjaste, qui s'attache 
aux préfaces, sous quelque nom qu'elles se déguisent, 
je n'ai pu en épargner l'ennui au lecteur. J'ai senti le 
besoin de lui expliquer comment, sans avoir l'habitude 
d'écrire, J'ai été amené à faire imprimer le résultat de 
mes observations, et à augmenter la collection, déjà si 
nombreuse, des ouvrages d'équitation. J'ai senti aussi le 
besoin d'analyser les innovations qui se trouvent éparses 
dans mon Dictionnaire, et d'exposer les raisons qui m'ont 
fait choisir cette manière de détailler mes principes. = 

Une vocation prononcée m'ayant, dès mon enfonce, 
porté d'abord à étudier et ensuite à professer l'équitation, 
j'ai dû méditer, avec le plus grand soin, tout ce qui 
avait été écrit sur cet art. J'ai cru, par la lecture de 
tous ces ouvrages, me faire une instruction solide et me 
mettre à même de^ pratiquer ensuite avec sûreté et con- 
naissance de cause ; eh bien ! je dois le dire , après avoir 
commenté les traités, j'étais moins apte qu'auparavant 
à raisonner, à exécuter même; en effet » généralement les 
auteurs. avateiceot des principes sans les définir; c'est un 
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héritage qu'ils ont reçu, et qu'ils transmettent comme 
le nom qu'ils tiennent de leur père; ils les ont, il est 
vrai , enjolivés de phrases plus ou moins sonores, mais , 
pour la plup§^r| ,;£ob(us(s, çt ne chong^ai^rien 9u fond. 
Pourtant, c'étâii le^fond qu'il fallait étujlief et traiter; 
car, à quoi bon élaguer les branches qui tiennent à un 
mauvais tronc? 

Comme tout ce qui n'a pas une base mathématique , 
l'équitation a été assujettie à toutes les variations de l'es- 
prit humain ; chacun s'est fait une méthode suivant la- 
quelle il a obtenu des résultats plus ou moins prompts , 
puis s'est empressé de mettre au jour les moyens qu'il 
a employés. Mais aucun, ce me semble, n'a pensé qu'il 
existât une règle fondamentale, constante, qui dût servir 
de repère k tous les écuyers. Cette instabilité m'a frappé. 
Ea voyant «ette succession de Êiùi: rpriacifics adoptés 
ainsi de confiance v j!ai réprouvé le. besoin d'en signaler 
les abus; j'avais entrepriSLOt presque exéouté> celle lâche; 
mais, depuis, j'ai réflécihi qu'il- valait mieux.* livrée mes 
propres idées au public, c^ue de m'oceuper à réfuter 
celles d'antrui. 

Dégoûté de tous ces ouvrages amphibologiques qui ne 
m'apprenaient rien, puisque les uns défendaient ce c^ue 
fces autres avaient prescrit, je résoins de chercher, dans 
la pratique seule, les moyens de reconstituer une théorie. 
D^ lors, je me suis livré aux observations les plus minu- 
tieuses et aux essais, les {dus assidus. C'est en réfléchis- 
sant sur les eflfets que j'ai recopou les causes qui les pro* 
dnisaient. . . 

Depuis quinze ans surtout, jf ai poursuivi, d'une étude 
eoDStante, une nouvelle manière de dresser les chevaux; 
mes recherches ont été lentes, longtemps J'ai douté du 
succès» parce que j'avais peine à comprendre que tous 
les écuyers se fussent trompés Jusqu'à ce jour. D'une 
autre part, je ne me croyais pas. appelé à Dure des décoQ"- 
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vertes» jnais enfin la constance de mes résuHats m^a 
enhardi ; j'ai obtenu, en qnatre mois» ee qui , na^uères ^ 
me coûtait sii mois de soins et de travail; plus tard , ce 
temps s'est réduit à deni mois , puis ai un x enfin » quinze 
jours ne s'écoulent plus ^.présent , sans que je sois parvenu 
aux mêmes avantages. 

Je me suis donc occupé de publier mes observations, 
parce fine j'ai senti la nécessité de faire conqaUre ee que 
je regarde et comme une innovatio^n , et eomn^euo progrès 
réel en équitatioB. 

£n expliquant les résultats , j'ai dû dire cooimeoi je 
les ai obtenus, et parfois aussi, comment mes, devaur* 
ciers se sont trompés. J'ai commencé par re^nnattrejia. 
fausseté de deux assertions importantes qui, malbeureu*' 
sèment pour l'art, ont été trop accréditées jusqu'à pré- 
sent , et d'où découlent naluc^Uement une foule d'imper 
sibilités; je ^)e suis convaincu que les chevaux n'ont 
jamais la bouche dure, puisque» epchangeant la position 
de ta tète et de Tencolure, je pouvais faire cesser la rér 
sistance attribuée à cette prétendue dureté de bouche^ Je 
pense avoir suffisamment démontré cette vérité dans l€| 
cours de mon ouvrage. 

On croyait encore que l'on ne. pouvait ramener ou 
mettre dans la main les chevaux qui avaient' la tète mal 
attachée, ou ceux dont Tangle ,de la ; ganache était trofi 
serré; mes observations ont détruit» à mei» jeux, cett^ 
erreur, et m'ont donné la conviction «qu'en faisant céder 
plus ou moins l'encolure, m donnait à l'animal une 
position qui le rendait léger à la main. C'est ce que j'ai 
expliqué à l'article : Tous les chevaux peuvent se rammer. 

Il me restait encore à découvrir le meilleur moyeq 
pour arriver prpmptement» et sans danger , à ce but. 
J'ai pensé à l'éducation première d'un enfant, et je me 
suis dit : B/abord, on Jui fait connaître les lettres, puis 
il les. assemble, enfin il lit couramment» Le «bevaiL doit 
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suivre ane gradation analogne dans son instruction , et, 
s'il m'était permis de pousser cette comparaison jusqu'au 
bout, je dirais : La connaissance des lettres, c'est l'as- 
souplissement ; épeler » c'est placer convenablement toutes 
les parties de son corps; lire enfin, c'est prendre facile- 
ment toutes les directions, une fois qu'il est en action; 
voilà l'instruction par gradation ; mais, loin de la mettre 
en pratique, on la néglige. Ce n'est pas par degrés et 
insensiblement qu'on veut dresser un cheval : au con- 
traire, on brusque son instruction, et une étude simple 
ne précède pas toujours une plus compliquée. Aussi , 
bien des clievaux qui auraient été appelés à rendre de 
bons services, ont été viciés et même ruinés, grâce à ce 
mauvais enseignement. 

Une de mes combinaisons a donc été d'amiener le 
cheval à acquérir promptement, et sans obstacle, cette 
souplesse et cette position dont je viens de parler, le 
trot, tant recommandé pour les jeunes chevaux , ne pou- 
vait remplir mes intentions, parce qu'à cette allure, j'a- 
vais à travailler à la fois l'action et la position. Le pas 
présentait moins de difficultés, mais encore me fallait-il 
conduire le cheval, et mes mouvements pour le diriger 
se confondaient avec ceux que je faisais pour combattre 
ses forces. C'est donc par un travail en place, les quatre 
jambes fixées sur le sol , que j'ai définitivement pensé 
qu'il fallait commencer l'éducation. 

Le cheval n'étant occupé que d^une seule chose, il est 
beaucoup plus facile de faire prendre toutes les positions 
possibles à sa tète et à son encolure, positions qui sont 
indispensables, puisque le cheval ne peut résister que 
par le plus ou le moins de facilité qu'il a à disposer de 
ses forces, et que la souplesse des parties soumises an 
cavalier, en neutralisant leurs contractions, le contraint 
à répondre à tous les mouvements de celui-ci. 

J'ai tout ramené à ce principe, et le lecteur remar- 
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quera qae toas mes moyens poar dresser an cheval, le 
corriger de ses mauvaises habitudes , et l'amener à ellèo- 
tner un mouvement auquel ii se refusait, consistent dans 
le même mode d'agir; ce mode, c'est le travail en place 
ou l'inaction, qui sont synonymes. 

Le reculer suit immédiatement ce premier travail , afin . 
de faire acquérir aux reins le degré de flexibilité qui a 
été donné préalablement à l'encolure , d'arriver à rem- 
placer par mes mouvements les mouvements naturels 
au cheval, et de l'amener à n'être ébranlé et dirigé que 
par moi. 

Si dans quelques articles de ce Dictionnaire, j'ai cité 
des passages d'auteurs vivants, et les ai réfutés , ce n'est 
pas que j'ai cherché à me faire des prosélytes, en déni- 
grant ceux qui ont écrit avant moi ; telle n'a jamais été 
mon intention; mais j'ai voulu montrer aux jeunes 
cavaliers les erreurs dans lesquelles on est tombé. Une 
conviction ferme et entière, fruit d'études constantes, 
m'a seule déterminé, je le répète, à publier le résultat 
d'observations que je crois justes et utiles à l'art de 
l'équitation. 

Au surplus , n'aurais-je fait que prouver cette vérité, 
que presque toutes les défenses ou mauwàsesdisposiiions 
des chevaux tiennent à une seule ,eause , le manque d'é" 
çtftit&re, suite de Vabsence de souplesse; n'aurais-je fait 
que donner les moyens de corriger ces défauts, je croirais 
avoir rendu un assez grand service à l'art, et la critique 
devrait au moins m'en tenir compte. 

Outroiivera, sans doute, que je n'ai pas assez indiqué 
les mouvements qu'on doit faire dans maintes occasions. 
Je répondrai que ma méthode a pour unique base Ifin- 
struction et le bien mener du cheval ; que, dès lors , je ne 
puis raisonner qu'avec des hommes déjà imbus de bons 
principes ; c'est à l'intelligence de ceux-d q]ae je m'adresse. 
Expliquer avec la plume l'efiTet plus ou moins fort de tel 



oa tel odnUct n'est t)as chose facile; aussi, ne serai-je 
compris qu'imparfailement par les gens qai n'auront pas 
déjà les comiaissances préliminaires* 

On pourra être étonné qae j'aie choisi , pont ma pu- 
blication , la forme d'un Dictionnaire, forme neuVé 
d'ailleurs, et qui n^a pas encore été mise en usage par 
ceux qui ont écrit sur l'équitation. Il eût été sans doute 
plus, rationnel de distribuer mes observations dans un 
ordre logique, et d'en faire un ouvrage suivi; maïs je 
me suis bientôt convaincu que je devais d'abord exposer 
ma méthode dans ses rapports et ses points de contact 
avec toutes tes spécialités et toutes les circonstances de 
réquitatioii. : 

J'ai cru, dé plus, qu'il ^it nécessaire de donner la 
«gnificatioo de plusieurs mots techniques assez mal 
compris, en général, des personnes qui s'occupent de 
eet art, leur faisant toutefois observer qu'il est préférable 
de parler un langage enitendu de tout le monde; Ceë con- 
sidérations m'ont amené à penser que la forme de Dic*^ 
iionnaire se prêtait suffisamment aux explications que je 
voulais donner, et qu'elle rendait les recherchés plus 
làciles. 

Peut-*étre nneicamen plus détaillé eût pu fournir quel- 
<|ues mots de plus à ce Dictionnaire; mais mon but a 
inoins été de publier un livre complet, que de faire connaî- 
tre à mes lecteurs une certaine masse d'idées suffisamment 
explicites dans celui-ci. 

Par exemple. Je me suis abstenu de dire comment, 
«vec mon mode d'éducation, il serait possible de dresser 
na cheval sans même le Caire bouger de pittce. 

H est cependant certain 'que l'éducaticfn' d'nn cheval 
peut se fiire en entier d»ns mie chanibre de douze pfeids 
carrés, de telle sorte que, sans être exercé réellement à 
aucnbe allure, H les exécute dès la première fois ; ihénie 
«vec précision. 
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J'aieraini d'effrayer les ifl<;fédttles , de prêter andoote^ 
et j*ai regardé comme plus prudent d'attendre 'qu'on fui 
actotitatpétui idées- émises dans ce livre, et <}tte leur 
iréraci4éfù4 démootrée par rexpérience. 

J'ai développé, aussi longuement et clairement qu'il 
m'a été possible, les articles que je considérais comme 
fondamenlaux. Je recommande donc principalement à 
l'attention du lecteur lesmots intitulés : écuybr.— éduca- 
tion RAISONKÉE. — FILET. — FtTIR LES HANCHES. — GALOP. 

— INTELLIGENCE. — LEÇON. — MARTINGALE. — MORS. 

— POSITION DE l'homme A CHEVAL. •— RAMENER. — 
RASSEMBLER. 

Je n'ai recueilli que ce qui avait un rapport immédiat 
à l'équitation proprement dite; bien d'autres auleurs ont 
si^samment, trop longuement peut-être, parlé de tout 
ce qui compose les selles, brider, etc. , etc. 

Quant aux vingt espèces de mors les plus connues, je 
me suis bien gardé d'en faire mention , l'usage de la plu- 
part de ces mors est tellement pernicieux, que j'en ai 
voulu cacher même le nom. Le mors le plus doux et le 
plus simple est celui dont je me sers avec tous les chevaux. 
[Voyez MORS et ses effets,) 

Je n'ai pas voulu non plus parler des soins à donner 
aux chevaux; nous avons sur l'hygiène et l'hippiatrique 
d'excellents ouvrages modernes, qui ne laissent rien à 
désirer à cet égard. 

Si Je n'avais consulté que mon amour-propre d'auteur, 
j'aurais différé encore à faire imprimer le résultat de mes 
otkservations, afin de rendre cet ouvrage plus digne du 
public; mais j'ai dû céder aux désirs de mes élèves, aux- 
quels j'ai fait connaître les principaux articles. Ils m'ont 
assuré que des phrases mieux arrondies ne jetteraient pas 
plus de clarté dans l'explication de mes principes. 

La bienveillante amitié qu'ils me témoignent les a 
sans doute rendus indulgents ; quoi qu'il arrive , ils 
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peuvent compter , de ma purt , sur ma reconnaissance 
sans bornes. 

Je me troaverai trop henreot si cet essai remplit le bat 
qaejemesuis proposé, celui de faire faire quelques pro- 
grès à l'art de l'équitation. 
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DICTIONNAIRE RAISONJÏÉ 

D'ÉQUIÏATION. 



Les articles marqués d'an astérisque * sont extraits des 
Pass^temps équestres. 



A. 

^ Le sot ou rétourdi peuvent seuls jouer leur vie 
contre celle d*un insensé. 

ABANDONN&R UN CHEVAL , cVst lui lâcher 
complètement les rênes. Le but de cet abandon est 
de le faire courir de toute sa vitesse; mais le moyen 
est mauvais. D'abord il y a danger , si le cheval est 
ardent , à se livrer ainsi de confiance à sa fougue ou 
à ses caprices; et, s*il est froid, il faut nécessaire- 
ment entretenir ses forces , ce qu'on ne peut faire 
qu'en le soutenant de la main et des jambes. 

Au reste , il n'est pas étonnant que plus d'un ama- 
teur soit tombé dans cette erreur, puisque des 
hommes d'une expérience faite l'ont, pour ainsi dire, 
autorisée dans leurs ouvrages. 

On lit, par exemple , dans un traité d'équitation , 
qui ne manque pas d'une certaine vogue, celui pu- 
blié sous ce titre : Traité d'équitation à Vusage des 
gens du monde. 

BAUC. DICT. 1 



2 ACCUliKB; 

« On porte le cheval en avant, en baissant les 
» poignets et fermaat progressivement }es jaipHes. 
» Lies jatwed et les |)bigttets revUnD^t obucêii^nt 
» à leur place. » 

Il est clair cependant cpi' au lieu de laisser tomber 
ainsi les poignets pour porter un cheval en avant, il 
£aut, au, contraire , les soutenir pour empêcher le 
cheval de prendjre iles positiqpfi ^ricieuses qui le 
rendraient indocile. Si Ton néglige de Taider ainsi , 
comment s'enlèvera-t-il ? Son instinct lui servira, 
sans doute ; mais alors où est Fécuyer? 

Ce quil faut, c*est, par Taccord des mains et des 
jambes, donner au cheval une bonne position, l'im- 
pulsion une fois communiquée, diminuer impercep- 
tiblement la tension des rênes, mais sans baisser les 
poignets. 

L*écuyer doit savoir disposer des forces de son 
cheval , comme ce diernier s*en sert lui-même dans 
rétat de nature. Étudiez donc sa marche naturelle , 
et vous aurez des prindpes certains. 

* L*esprit cultivé n'intervertit point les lois de la 
nature. 

ACCULER (s'), c'est le mouvement d'un cheval 
qui, après avoir reculé contre un mur, y reste opiniâ- 
trement attaché. C'est aussi l'action de celui qui ré- 
trécit le cercle sur lequel il doit marcher, malgré les 
efforts du cavalier. 

Ce défaut peut venir d'une mauvaise habitude 
d'éducation, mais le plus souvent il tient à la fai- 
blesse du cheval; dan^ ce dernier cas, la douceur et 
les exercices modérés $6nt le meilleur remède; dans 
le premier, il faut d'abord, par de vigoureuses atta- 
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qnes, Vaccautumer à craindre les jdtiibes; et si ce 
moyen est insuffisant, il en est un autre d'un succès 
infaillible. Choisissez un endroit assez vaste pour 
que votre cheval poisse y reculer sans danger, et, 
après avoir donné tout le liant possible à son enco- 
lure, faites- le reculer lentement; il s'y prêtera volon- 
tiers les premières fois, ayaiit acquis le sentiment 
que c'est tin nïx)yeri de résistance : mais bientôt la 
cotïtinutté de ce reculé, obtenu par les douloureuses 
pressions du mots , lui fera comprendre qu'il y est 
assujetti; cette connaissance et les fatigues de ce 
mouvement rétrograde te feront vous résister ; c'est 
alors qu'il faudra le contraindre à reculer encore 
quelques minutes, et bientôt vous le verrez éviter 
d'employer comme défense ce dont vous lui aurez 
fait une sujétion. 

Quant au cavalier dont le cheval s'accule en ré- 
trécissant le cercle qu'il veut lui faire parcourir, 
c'est à lui-même à s'exercer, à étudier le mécanisme 
de ses mouvements, jusqu'à ce qu'il en §oit assez 
naattre pont tenir son cheval sur les lignes qui lui 
conviennent. 

* ACCULER UN CHCVAL. Les caractères les 
plus flegmatiques ont leurs moments d'exaspération, 
quand ils sont poussés à bout. 

Quelque calme que soit un cheval, si le cavalier 
le comprime trop péniblement, il V acculera et 
pourra même le renverser, surtout alors que le cheval 
a peu die force dans son arrière-main. 

* Les mauvais préceptes paralysent souvent les 
bonnes intentions. 

ACHEMINER UN CHEVAL^ vieux mot qui 
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signifie accoutumer un jeune cheval à marcher droit 
devant lui. Ordinairement on abandonne ce travail 
à ce qu'on appelle des casse-cou. Selon moi, c*est 
un tort, et cette première éducation devrait être, 
au contraire, réservée à des hommes d un certain 
savoir. 

Pour acheminer convenablement un cheval , il ne 
suffit pas d*être solide en selle; il faut discerner et 
réprimer tout de suite ses mauvais penchants, sinon 
on prépare à l'écuyer des peines qu'il pouvait éviter. 

Il en est du jeune cheval comme de l'enfant , tou- 
jours habile à profiter d'abord , à abuser ensuite de 
la négligence qu'on a mise dans ses premières leçons, 
c*est alors qu'il contracte le plus souvent des défauts 
et un esprit de révolte dont une main savante eût 
corrigé même le germe. 

* Après Dieu, l'homme seul a un pouvoir magique 
sur tout ce qui l'entoure. 

ACHEVER UN CHEVAL, c'est terminer la série 
de ses exercices de manège. 

* Un bon naturel ne peut jamais dissimuler ses 
généreux élans. 

ACTION y effet de la force qui met le cheval en 
mouvement. Cette force vient ou du cheval , ou du 
cavalier ; on dit : Avoir de V action, donner de l action. 

Les chevaux qui ont naturellement de l'action 
primitive sont plus faciles à dresser, et moins sujets 
à se défendre que d'autres; leur tendance à se porter 
en avant leur permet de mieux apprécier les divers 
contacts du mors , de prendre plus vite une bonne 
position de tête, d'encolure , et de mieux rester dans 
la main. 
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* L'influence qu'exerce un mot n'est bien significa- 
tive que par le geste qui l'accompagne : leur désac- 
cord en change l'interprétation. 

ADELA est une exclamation dont on se sert pour 
décider le cheval à droite ou à gauche. 

C'est surtout le cheval que l'on exerce dans les 
piliers, qu'il faut habituer à l'emploi de ce mot, 
pour avoir plus de facilité à le placer droit dans 
les longes. 

Il est essentiel aussi de ne jamais approcher un 
cheval dans l'écurie, sans lui parler au préalable, 
sinon quelques ruades dangereuses peuvent être les 
suites de la surprise que lui fait éprouver le contact 
ou la vue. 

Il faut donc le prévenir de notre approche par un 
adeluy ou tout autre mot terminé en a. 

* Il faut secourir l'enfance, encourager l'âge mûr 
et raviver la vieillesse. 

AIDES (les) sont V assiette bien entendue y les poi- 
gnets et les jambes. 

Il n'y a pas d'exécution précise possible , sans le 
parfait ensemble de ces forces ; c'est assez dire au ca- 
valier qu'il doit en posséder justement le mécanisme, 
avant de chercher à en rendre le mouvement expres- 
sif pour le cheval , sous peine de lui parler faux et 
de ne pas être compris. 

* Il faut élever la voix pour se faire entenîlre, et 
non pour étourdir. 

* La jactance élève la voix pour étourdir , et non 
pour se faire entendre. 

AIRS BAS, AIRS RELEVÉS. On entend par 
airs bas ce qui constitue la haute école, c'e^-à-dire 
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toutes les figures que l'on fait exécuter aa chevi 
sur deux pistes, au pas, au passage ou au galoj 
plus, le piaffer. 

Les airs relevés sont tous les sauts dans lesquels 
cheval enlève à la fois les deux jambes de devant t 
celles de derrière, ou même les quatre ensemble. 

Les PESADE, COURBETTE, CBOUPADE , BALLOTAPB 

CAPRiQLE, etc., sont des airs relevés. 

Le cheval, s'il est bien conduit, ne peut que ga- 
gner aux premiers airs de manège; ils sont un aïoyeii 
sûr de perfectionner son équilibre. Quant aux: derr 
niers, je les crois nuisibles à son organisation, et 
j'engage les ccuyers à les bannir de leurs écoles. 

* La bravoure a ses périls, et le talent ses écueiis. 
AJUSTER UN CHEVAL, c'est lui donner le 

fini qui constitue le cheval bien dressé , c'est-à-dire 
lui faire exécuter tout ce que ses moyens et sa con- 
stitution comportent, avec grâce, avec précision, et 
sans que les mouvements du cavalier soient appa- 
rents. 

Un écuyer de talent peut aisément, en moin^ de 
trois mois, obtenir ce résultat, avec des chevaux 
bien disposés, mais le vrai mérite est d'y parvenir 
dans le mêmetjemps, avec des conformations médio- 
cres e^ différentes, 

* La paternité doit partager également ses affec- 
tions, bien que sa sévérité ne soit pas la même. 

AJUSTER LES RENES , c'est les saisir avec le 
pouce et l'iqdex de la main droite, près de la gau- 
che, et les élever perpendiculairement jusqu'au bou- 
ton ^xe qui SQ trouve à leur extrémité. 

Pfms. cette opération ^ il ne fautpa$ déplacer le 
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4^1140^ érmt, boroiis le cas où te» cêqes seraieiit ^m 
îoogBÇS^H^ ravant-bras; il suffît que la main ée 
la bride s'entrouvre faiblement pour les égaliser, 
]e$ aiongei: ou les raccourcir, mais sans que pour 
cela le cbeval en se»te jamais le moindre dépla- 
cement, 

* La ^oire qu'entraîne une belle action rejaillît 
tûiyourj; sur son auteur. 

AMJLÉ&My c'est rendre le cbeval plus léger du 
devant; avec le cbeval préalablement assoupli, cet 
effet s-obtient par l'opposition exacte de la main et 
des jambes. Du reste tous les cbevaux peuvent être 
allégés, si le cavalier sait combiner ses ^ets defbrce, 
et 1^ Jbia^r sur tes résistances qu'il éprouve- (Voyez 
RAnxNsa.) 

* La grâce peut étendre &a domination si la dou- 
ceur lui sert de guide. 

AUAZOIIB y c'est le nom qu'on donne aux dames 
qui montent achevai, et surtout au vêtement qu'elles 
portent pour cet exerdce. Cette dénomination est ua 
Souvenir des fières Amazones qui jadis renversèrent 
des anpjres; mais elle est loin d'obliger le sexe efaar^ 
mant qui s'en empare, à aut^t de courage et d*im-* 
prudaidf qu'en déf^^èrent ces héroïnes. 

Le cheval est, pour les dames ^ un exerdce BehsL^ 
taire c^ine&trft gfierveiUeusement dans leur apanage; 
et l'équitatioâ ^ loîti die les exposer à quelque dangny 
les nsket, au eûàtraire, en garde contre les accidents 
sans nombre qu'enfante le non-savmr. 

Au reste , uué dnae peut deventt très-bonBê ca- 
v«lik«, .e'ëst4-dire saivre fasitemcot soa cheval à 
teates les allures, te conserver «É éqnUièrey et te 
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conduire avec précision ; mais elle doit prendre le 
soin de ne monter qu'un cheval sage et bien dressé; 
d'abord , parce qu'il n'est pas dans le caractère de ce 
sexe timide autant que gracieux de s'exposer à ba- 
tailler avec son coursier ; ensuite , parce que celui- 
ci ne tarderait pas à s'apercevoir du peu de force 
qu'on lui oppose, et que d'ailleurs la position d'une 
femme ne permet pas assez de moyens de répression. 

Aussi la dame bonne cavalière n'est pas celle qui 
galope sur le premier cheval venu, en le livrant à 
lui-même; cette bravade n'est qu'une imprudence, 
et se changera en une peur invincible , à la première 
chute un peu grave. 

La dame qui monte bien à cheval est celle qui , 
sans peur puérile , mais avec prudence , choisit sa 
monture , et la dirige avec habileté. 

Encore n'est-ce pas assez de ce choix : jamais une 
dame ne doit sortir seule ; il faut qu'elle soit tou- 
jours accompagnée d'un cavalier qui se place à sa 
gauche, l"" afin que la main droite de celui-ci soit 
disposée à saisir les rênes, pour calmer le cheval qui 
s'animerait trop ; 2^ pour arrêter au besoin les chutes 
qui n'ont guères lieu que de ce côté. 

Une dame ne peut se passer d'un cavalier , non»seu- 
lement pour sortir à cheval , mais même pour y mon- 
ter; car, pour monter, voici comme l'amazone doit s'y 
prendre : Après avoir entouré la fourche gauche de 
la selle, avec les rênes tendues de manière à bien sentir 
la bouche du cheval, elle la saisit avec la main droite 
qui tient aussi la cravache; puis, la main gauche 
appuyée sur l'épaule du cavalier, et le pied gauche 
dans sa main, elle s'enlève sur la jambe droite. 
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en soutenant bien le corps, et s'assied légèrement en 
selle. 

Là, sa position est simple et facile; le corps est 
droit, sans force et sans affectation; la jambe droite 
tombe mollement sur le devant de la selle, et la gau- 
che ne fait que poser sur Tétrier ; les bras tombent 
sans raideur près des côtés; le poignet gauche, qui 
tient les rênes , demeure élevé d'un pouce ou deux 
au-dessus du genou ; le droit reste à côté. 

U faut que le quartier de la selle sur lequel tombe 
la jambe gauche soit très-court , pour que le cheval 
sente, sinon les pressions de la jambe, au moins 
celles du talon ; ces pressions aideront le cheval dans 
les mouvements à gauche, et la cravache servira 
pour les changements de direction opposée. Mais il 
faut avoir soin de la faire sentir, soit par pressions 
lentes , soit par petits mouvements réitérés derrière 
les sangles , oïi seulement à l'épaule , si le cheval a un 
peu d'action. 

Comme les dames ne peuvent apprendre à monter 
sans le secours d'un écuyer , je m'abstiendrai de plus 
amples explications; mais j'ajouterai , comme conseil 
à leurs professeurs, qu'il faut éviter de rendre leurs 
leçons trop monotones, et les varier par tous les 
exercices qui peuvent leur convenir. Or, une dame 
peut arriver à travailler un cheval bien dressé à tous 
les airs de manège, comme le plus adroit écuyer. 
Toutes mes élèves s'exercent à la haute école, et plu- 
sieurs d'entre elles sont devenues d'une habileté 
surprenante. Mais, pour que le travail du pas de 
côté soit plus gracieux , notre amazone doit adapter 
un petit éperon à ^n tdon gauche; avec cette aide elle 
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peut esécq^r des maQ€çiivi;e$ simples, des jeux fà^ 
bagues, et même des contredanses; ces gracieqse^ 
flgures augmentent le plaisir de la leçon , et finis- 
sent par donner autant 4'adresse que de sécurité. 

* Le langage bien yrai de la campagne est de beau- 
coup préférable au langage falsifié des grandes villes. 

AMBLE (r) est une allure dans laquelle le che- 
val n*a qu'un mouvement alternatif de tout un côté 
sur Tautre, c'est-à-dire que les deux jambes gauches 
se lèvent en même temps, puis les deux droites, et 
ainsi de suite. 

Si V amble est héréditaire , Téquitation ne peut le 
corriger; si, au contraire, il n'est que le résultat 
d'une mauvaise habitude, l'assouplissemeut daiM» 
l'inaction, les allures lentes et progressives, aidées 
d'une bonne position de tête et d'encolure , peuvent 
y remédier , et ramener le cheval à des allures ré- 
gulières. 

* Il faut secourir l'indigence et stimuler la paresse; 
la bonté et l'énergie étant le fait d'une belle âme. 

ANimSR un CHEVAL 9 c'est entretenir ou aug* 
menter son action par lesjambes , et , au besoin, par 



Il semble d'abord que la main doive demeurer 
étrangère à cette translation de forces : c'est une 
erreur, elle y est injlispensable; car sans elle l'impul^ 
sion donnée à l'avant-main pourrait affaisser l'enco- 
lure, et détruire l'action relative des parties anté- 
rieures et postérieures. 

Il faut donc que la main et les jambes , par un 
mutuel secoure , communiquent au cheval comme 
un flux et reflux de forces qui mainti^Buent tout 
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è la fois et la continuité de l'action et TéquililKe de 
la position. 

* On se soumet au langage de la raison; mais on 
résiste à rinterpellatîoa de Timpudence. 

APPUI. Bon ou mauvais appui, c'est-à-dire se 
porter plus ou moins sur la main. 

Comme il n'y a pas de chevaux qui , bien montés, 
ne puissent acquérir de la légèreté, quand ils en 
manquent , c'est au cavalier , et non à la structure 
de la bouche , qu'il faut s'en prendre. 

L'inaction et l'allure du pas sont des moyens cer- 
tains pour donner un bon appui à tous les chevaux, 
ou , ce qui est la même chose , pour les amener à ré ■ 
poudre aux moindres indications du mors. 

* La sévérité a sa gradation : aussi est-ce une arme 
perfide dans de piiauvaises mains. 

APPUYER DES DEUX. (Voyez attaquer.) 

* Les qualités du cœur ont souvent été payées d'in- 
gratitude; les faux amis abusent de tout. 

ARDEUR, h' ardeur n'est pas un défaut, mais une 
qualité du cheval , à moins qu'elle ne soit extrême. 

Le cheval ardent est plus facile à dresser, et moins 
sujet à se défendre. Si , cependant , cette fougue de- 
vient excessive, il faut s'en garantir : or , pour em- 
pêcher le cheval d'en abuser , les moyens les plus 
simples et les meilleurs sont de l'assouplir et de le 
faire beaucoup reculer, afin que les mouvements à 
l'aide desquels on le modère lui deviennent familiers 
et faciles. Le travail dans l'inaction Thabituera , en 
outre , à demeurer en place^ ce qui contribue de soi- 
même à le eâlmer. 
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* On ne connaît souvent son bienfaiteur qu*a|>iré!S 
qu'il vous a sauvé du péril. 

ARMERA c'est Faction d'un cheval qui se défend 
contre l'effet du mors , soit qu'il tende son encolu iro 
et porte le nez au vent, soit qu'il l'abaisse et s*enc€x>-~ 

fuchonne. Ces deux positions lui servent également 
rendre le mors impuissant. J'indique, à l'article 
Ramener, le moyen de les combattre; ici je me con- 
tenterai de dire que les chevaux ne s'armeraient 
jamais , si leur instruction était mieux graduée et 
raisonnée. Qu'on n'exige donc point un déplace- 
ment , quel qu'il soit, avant d'être certain de pouvoir 
disposer des mouvements du cheval , et, grâce à cette 
précaution , on se préservera du désagrément et du 
danger des résistances. 

* C'est avec le présent qu'on se rappelle le passé 
et qu'on peut réfléchir sur un meilleur avenir. 

ARRÊT (r)) c'est le passage de l'action à l'inac- 
tion. 

Pour arrêter sans brusquerie, il faut d'abord op- 
poser les jambes à la main, pour faire céder l'enco- 
lure avant le corps , ramener les jambes postérieures 
près du centre de gravité , et obtenir ainsi la flexion 
des hanches, avant celle des jarrets, ce qui en pré- 
vient la tension forcée , et ménage l'organisation. 

* Les traits d'esprit , lancés à propos , réveillent 
l'attention et entretiennent le feu de la conversation. 

ARRÊT (le demi-) devrait s'entendre de la moi- 
tié du temps d'arrêt; mais, dans l'usage, ce mot 
veut dire prévenir le cheval avant de lui faire pren- 
dre des changements de direction^ le préparer, tant 
par un léger mouvement de la main que par une 
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juste opposition des jambes , pour que son action 
reste la même. 

On se sert encore du demi-arrêt -pouT passer d'une 

I allure décidée à une moins vive, ou pour entretenir 
le brillant de la position. 
,jjj * On est d'autant mieux reçu qu'on sait bien se 
[|j ^ présenter. 

ARRONDIR UN CHEVAL , c'est le contourner 
comme le cercle qu'il parcourt. 

Le cheval doit être assoupli avant démarcher sur 
des courbes. Quelques personnes se sont figuré qu'il 
suffisait de lui faire suivre des lignes circulaires, 
pour lui donner les diverses flexions qu'elles néces- 
sitent ; c'est une grave erreur qui a fait estropier plus 
d'un jeune cheval. On eût évité ces accidents, si l'on 
eût pris le soin indispensable de préparer et disposer 
celui-ci, avant de lui demander des résultats que 
l'éducation seule peut amener. 

Toutes ces inclinaisons exigent une combinaison 
de forces doubles, qui coûtent beaucoup au cheval, 
et le poussent à se défendre, si d'abord , dans l'inac- 
tion et à l'allure du pas sur des lignes droites , on 
ne s'est assuré qu'il répond à des forces égales. 

Il faut graduer le travail , si l'on veut en diminuer 
la difficulté, et ne point mettre son coursier, pour 
ainsi dire, en droit de résister, si l'on veut le sou- 
mettre à une obéissance passive et prompte. 

* Faute du développement des facultés, on ne 
trouve qu'un esprit ordinaire là où il y avait un 
génie. 

ASSEMBLER UN CHEVAL, c'est le mettre en 
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équilibre sur ses quatre cdlonnes. Ce mot est un di- 
minutif de rassembler. ( F. rassembler.) 

* 11 faut au jugement une base élastique pour qu'il 
réagisse toujours avec la même précision. 

ASSEOIR UN CHEVAL. On entend par ce mot 
faire plier les hanches du cheval, pour alléger et 
grandir son avant-main. 

Quand le cheval est léger à la main , il est suffi- 
samment assis ; il ne faut pas lui en demander da- 
vantage , et le talent de Fécuyer consiste à conserver 
dans ses aides assez d'accord pour le maintenir 
ainsi, sans le comprimer au détriment de son orga- 
nisation, 

* ASSOVPLIâlSEBIENT. Les démarches qui 
paraissent inutiles amènent souvent des résultats 
inattendus^. 

Ce n*e&t qu'aujourd'hui que l'on comprend réelle- 
ment quelle influence exerce sur toute la masse Vas- 
souplissement complet de l'encolure, et de quelle 
utilité il est pour la prompte et belle éducation du 
cheval. 

* Les pensées qui élèvent vers le ciel font mépriser 
la terre. 

ÂSSVRIÊ^ se dit d'un cheval qui ne bronche pas. 
C'est dans une bonne conformation qu'il faut d'abord 
chercher cet avantage; mais l'art peut rectifier et 
secourir ce que la nature a d'imparfait. 

Le triomphe del'équitation est d'obtenir, malgré 
les vices d'une mauvaise construction , les résultais 
heureux qu'une bonne paraissait seule pouvoir at- 
teindre. 
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* On ne doit empruoter qa*avec discrétion et avec 
b certitude de pouvoir rendre. 

ATTACâ£R (s'), se dit du vice d*tin cheval 
qai se jette sur Téperon, quand il en a été piqué. 
Bans ce cas , il faut savoir maîtriser les hanches ^ 
au moyen des épaules, et c'est par TasSouplisse— 
ment préalable de Tencolure qu'on accoutume le 
cheval à cette réaction, et qu'on le forcé à répondre 
à l'attaque. 

AT f AQVfi. ( Voyez attaquer.) 

* C'est lé discernement qui doit juger si la cause 
d'une injure est préméditée ou involontaire. 

ATTAQITOR , c'est appliquer deux coups d'épe- 
riofa ; ce qui ne doit se pratiquer qu'après avoir em- 
ployé inutilement toute la force des jambes. 

Avant d'Sivoir recours à cette aide, il faut bien 
consolider l'assiette , afin de suivre l'élan du cheval, 
étah qui âera d'autant moindre , que la main sera 
j^his Mûrement et plus vigoureusement soutenue. 

It est des écuyers qui compliquent ou rendent 
nulle l'attaque par de singuliers principes. 

Par exeinplc, je lis daris un ouvrage moderne : 
« Lorsque Fôn donne deux coups de talon au cheval, 
» ôri peut encore ajouter à la punition qu'on lui 
)) inflige , en saccadant les renés. Mais lorsqu'on en- 
» fbflce progressivement les éperons derrière les 
» sangles, on doit toujours rendre la main. » 

L'auteur suit ici la route commune, en donnant 
pour des principes généraux ce qui ne doit se pra- 
tiquer qu'accidentellement. En effet, dans quel cas 
devrait-on saccader? Selon nous , jamais. La saccade 
est en dehors de tout principe raisonné. Selon lui , 
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ce serait quand le cheval se porterait avec trop de 
violence sur la main ; mais alors ce qu'il y a de mieux, 
c'est d'être bien près du cheval , de soutenir la main 
avec vigueur, et de n'opposer de force qu'en raison 
de celle qu'il emploierait; encore faudrait-il s'y 
prendre sans à-coup, sous peine de ne point ren- 
contrer juste. 

Pour combattre une force continue , il faut op— 
poser une force graduée; comment veut-on graduer 
un mouvement brusque, et obtenir la puissance qui 
doit priver le cheval de l'usage de ses forces? Com- 
ment le mors peut-il parler à l'intelligence du che- 
val, et ajouter à la punition des éperons, si ce n'est 
en interceptant les forces dont il apprend trop vite h 
se servir contre nous? 

L'auteur ajoute encore qu'avec la progression des 
éperons , il faut rendre la main. Est-ce avec tous les 
chevaux qu'on doit abandonner le poignet? Si, à la 
suite de l'attaque , le cheval ne se porte pas en avanV 
alors la tension des rênes est inutile ; si , au contraire, 
il répond à l'attaque, et se jette sur la main, il faut 
savoir diriger cette impulsion, de façon qu'il ne tombe 
pas sur les épaules , et ne tende pas l'encolure, mais 
qu'il conserve un équilibre qui garantisse de toute 
défense. 

Ce n'est pas, je le répète, avec des mouvements 
brusques, des saccades et de l'abandon, qu'on sou- 
met promptement le cheval : c'est avec des temps 
bien saisis. Au reste, ce qu'il y a de plus défectueux, 
à mon avis, dans ce principe, c'est de vouloir faire 
une règle absolue de ce qui ne doit être que le résul- 
tat de la nécessité du moment. 
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"^ La connaissance du cœur bumsâq conduit à la 
bienveillance. 

ATTBNDBS UN CHEVAL, se dit de celui qui 
manque de force, et dont on retarde Téducation. 

C'est à tort que Ton reut iQonter des chevaux de 
trois et quatre ans; pour ne pas en compromettre 
Torganisation , il faut attendre qu'ils soient dans 
leur cinquième année; sans cette sage patience, 
comment éviter les défenses de faiblesse et les tares 
qu'entraîne un exercice au-dessus des forces physi-^ 
ques de l'animal? 

* Tête jadis bien organisée qui, vainement, cher- 
che ses idées premières. 

AUBIN (y)* Ou appelle aubm Tallure dans la«- 
quelle le cheval, galopant avec les janobes de devant, 
trotte ou va l'amble avec le train de derrière. 

La plupart des chevaux de poste aubinenty au lieu 
de galoper franchement. Les poulains qui n'ont point 
assez de force dans les hanches pour chasser et ac- 
compagner Tavant-main, prennent aussi cette allure; 
dans le premier cas, il s'agit d'un cheval ruiné, Fart 
est sans effet ; dans le second , il n'y a que faiblesse, 
le temps est le seul remède, et l'on peut s'en remettre 
à lui comme au plus habile professeur. 

* Celui qui partage nos sentiments doit avoir une 
place marquée dans notre estime. 

AVANTAGE (être monté à son), c'est avoir un 
cheval proportionné à sa taille, et que l'on peut aisé- 
ment embrasser. 

Un bon écuyer doit rechercher tous les points de 
contact avec le cheval , et , à qualités égales, donner 
la préférence à celui dont la conformation se trouve 

2 
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le mieux en rapport avec la sienne. Les dispropor- 
tions de taille entre le cheval et le cavalier nuisent 
toujours à la grâce, à la solidité, au sentiment de 
Tassietteet à Tensemble des mouvements; c'est, du 
reste, un soin à prendre dès les premières leçons, 
que de proportionner, autant que possible , la taille 
du cheval à celle de l'élève , pour que celui-ci se trouve 
plus à Taise, joigne mieux la monture, et acquière 
plus vile de la confiance. 

* Il ne faut vouloir être ni supérieur , ni inférieur 
à ce que Ton est; mais être soi dans toute Tacception 
du mot. 

AVERTI. Pas averti , oupa« écouté, signifie 
pa* réglé dans lequel le cheval semble compter lui- 
même le posé de chaque jambe. Ces gracieux mou- 
vements lui donnent de la fierté ; et comme on ne 
les obtient qu'à l'aide d'une belle position, l'animal 
qui les exécute est aussi toujours mieux disposé pour 
changer d'allure ou de direction. 

Dans le manège, où toute évolution doit être pré- 
cise, le pa* averti est de rigueur, car sans lui il n'y 
a ni brillant, ni régularité dans les exercices. 
* Dis-moi qui tu hantes et je te dirai qui tu es. 
AVERTIR UN CHEVAL , c'est éveiller son at- 
tention pour le prévenir qu'on va lui demander un 
acte d'obéissance. 

Si l'on agit sur lui sans avertissement préalable, 
souvent la surprise peut le faire répondre avec brus- 
querie. 

Pour éviter qu'il en soit ainsi, il faut faire usage 
de demv-arréts, espèce de garde à vous! qui annon- 
cent le commandement. 
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Si le cheval n*a pas beaucoup d*action primitive, 
il faut, de plus, que les jambes précèdent ou au 
moins accompagnent ces faibles pressions du mors ; 
sans ce soin , elles pourraient le ralentir , et nui- 
raient, au lieu de servir à l'obéissance. 

B. 

* Il faut une énergie véritable pour ne pas fléchir 
sous l'instabilité des choses humaines. 

BALANCER , se dit du cheval dont Tallure n'est 
pas ferme , et dont la croupe vacille. 

Ce défaut tient à une faiblesse de reins qui n'offre 
que peu de ressource chez les chevaux qui ont atteint 
leur sixième année; mais, bien que supportant diffî- 
cilement les longues courses^ ils pourront encore être 
agréables et rendre de bons services , s'ils sont habi- 
lement montés. ( Voyez bercer.) 

* Le sarcasme et la raillerie échouent en présence 
d'une volonté inébranlable. 

BALLOT ADE (la), c'est un saut dans lequel le 
cheval fait un temps enlevé , et plie les genoux et 
les jarrets, en montrant ses fers, sans cependant dé- 
tacher la ruade. 

Il faut, pour exécuter ces violents mouvements, 
des chevaux construits en force; avec des organisa— 
lions faibles, on estropierait l'animal avant d'attein^ 
dre au but. 

* Les accusations portées contre l'innocence sont 
perfides , bien qu'elles aient pour cause une erreur. 

BARRES. Les barres sont la continuation de 
deux os de la mâchoire inférieure , entre les dent» 
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màchelières et les dents de devant; ci^t espace est 
recouvert d*une chair plus ou moins épaisse , sur la^ 
quelle le mors de la bride est posé. 

Les barres ont été l'olyet de graves erreurs. On 
s*est figuré jusqu ici que, de Tép^isseur des gencive* 
ou de la saillie des os, dépendait la sensibilité du 
cheval ; delà toutes ces fausses dénominations de bou- 
ches dures, bouches tendres, bouches faibles, fortes, 
égarées, pesantes, etc. ; delà aussi ces différentes es- 
pèces de freins , dont on fatigue si mal k propos les 
chevaux. 

Et non-seulement ces erreurs existent dans les 
ouvrages anciens, mais elles se reproduisent dans les 

traités plus modernes. Dans le Traité de M. W , 

par exemple, qui n*a que dix ans d'existence, nous 
lisons: 

« On entend par bouches fortes celles qui tirent 
» à la main et qui résistent à Taction du mors. Cela 
» provient ordinairement de ce que les barres sont 
» trop rondes, charnues et trop basses, en sorte que 
)) la langue forme le premier point d'appui du mors; 
» il résulte aussi quelquefois de ce que l'épaisseur 
» des lèvres et des gencives couvre les barres , seul 
)) endroit où se doit faire l'appui du mors. Lors- 
» qu'un cheval tire à la main par trop de fougue, 
» il sera facile de l'apaiser avec de bonnes leçons ; 
» mais s'il tire à la main pour avoir les lèvres et la 
» langue trop épaisses, ou les barres trop rondes, 
)) il faut l'emboucher avec un mors à gorge de pi- 
» geon, etc. » 

Combien de chevaux n*a-t-on pas maltraités et 
estropiés , avec ce faux système de n'admettre dans 
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leur mécanisme qu'une seule partie responsable de 
rinipression de nos forces, tandis que toutes sont 
solidaires I 

Comment les personnes qui s'occupent d'équita- 
tîon n'ont-elles pas observé de plus près l'intimité 
qui règne entre toutes ces parties ? comment , Jors- 

ri'on voit qu'elles se lient entre elles de manière 
se secourir mutuellement , n'a-t-on pas cherché à 
s'assurer si un vice quelconque dans l'îine d'elles ne 

f rivait pas les autres dû jeu qu'elles sont destinées 
fournir, si le mauvais emploi de force ne serait 
point un obstacle pour bien pliacer une partie qui 
doit servir de base h telle autre inepte h agir sacs 
son concours 1 Pourquoi ne parle^t-on jamais de la 
contraction de l'encolure, qui fait naitre la presque 
totalité des résistances ? 

Pour moi , j'ai cru que ces études étaient les pre- 
mières qui devaient occuper un écuyer conscien- 
cieux , et les recherches que j'ai faites dans cette 
conviction m'ont donné la certitude que les barres 
ne sont pour rien dans la sensibilité du cheval ; qile 
ce qu'on attribue à la bouche tient à la conforma- 
tion dé la tête, de l'encolure, des feins, des jarrets, 
de tout le cheval en un mot , mais surtout au plus 
ou moins de souplesse de l'encolure et des reins. 

Passant de l'observation à la pratique, j'ai cher- 
ché, pour agir sur les forces du cheval, les moyens 
le plus eil rapport avec sa résistance; et, grâce a ces 
essais, maintenant il m'est facile, à moi comme à 
deux cents de mes élèves, de rendre léger, n'Importe 
ouel cheval, avec le mors le plus simple et le plus 
doiix , en làoins d'Un quart d'heure. 
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Mais ce n*est pas là le seul avantage que j'ai tiré 
de mes recherches; tous les écuyers en renom qui 
ont dirigé les principaux manèges de France n'y 
ont admis que rarement les chevaux mal confor- 
més; quand cela leur est arrivé, c'est toujours sous 
la prévention qu'ils avaient tel ou tel défaut, et ja- 
mais on ne s'est imaginé de chercher les moyens de 
les en corriger. On se contente de dire bien sérieu- 
sement : « Tel cheval a la bouche dure, tel autre le 
nez au vent ; celui-là se tourne plus facilement à une 
main qu'à l'autre ; x> et l'on ne s'inquiète pas des 
correctifs propres à vaincre ces défauts ; celte indif- 
férence tient à ce que les chefs d'établissement trou- 
vent ces chevaux indignes d'eux, et les abandon- 
nent en partage à des élèves écuyers qui n'en montent 
pas un assez grand nombre pour sortir de la route 
commune. 

Je suis une méthode tout opposée : loin d'acheter 
des chevaux de choix , je les prends , au contraire , 
avec une conformation fort ordinaire; et, bien que 
j'en monte souvent de très-beaux , je ne les aime, ni 
commeétude, ni comme spéculation, parce quelebeau 
cheval, que chacun estime de suite à sa valeur, se 
vend souvent plus cher brut qu'après son éducation. 
Mais les chevaux négligés dans leur construction , 
qui n'acquièrent de grâces qu'après le dressé y sont 
achetés en raison de leurs défauts naturels, et ven- 
dus en conséquence des belles qualités qu'on leur 
donne. Il y a de plus avec ces chevaux l'avantage 
de faire des études plus sérieuses qu'avec ceux ap-^ 
pelés chevaux à moyens. 

Je pose donc en principe qu'il n'y a pas de bou- 
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che dure; que c*est en agissant sur l'ensemble du 
cheval qu'on le rend sensible à la main, et que le 
talent de Téouyer est bien plus de corriger les con- 
formations défectueuses que de profiter des disposi- 
tions favorables. 

On trouvera peut-être singulier que j'oppose ainsi 
mes méthodes et mes façons de faire à celles de tant 
d'écuyers; mais si j'ai obtenu des résultats certains, 
c'est par de longues veilles, par des travaux réfléchis : 
toutes les heures de ma journée, passées en obser- 
vations dans mon manège, donnant leçon à soixante 
ou quatre-vingts élèves, montant hait ou dix chevaux 
par jour, sans aucun auxiliaire, feront comprendre 
aux lecteurs que, si j'ai fait faire quelques pas à l'art, 
j'ai fait ce qu'il fallait pour cela ; d'ailleurs^ si je n'a- 
vais rien à dire de nouveau, je ne prendrais pas la 
peine d'écrire. 

* Celui qui supporte humblement les menaces in- 
jurieuses pourra-t-il en arrêter les conséquences ? 

BATTRE A LA MAIN, BÉGAYER^ ENCEN- 
SER, sont des termes presque synonymes pour in- 
diquer le mouvement de bas en haut que le cheval 
fait avec sa tête. 

Ces secousses désagréables ne dénotent rien autre 
chose que l'ignorance du cavalier, et, quelle qu'en 
soit la source (mauvaise habitude, faiblesse ou moyen 
de défense), une main bien assurée, habile à propor- 
tionner les pressions du mors aux effets de force 
qui amènent ces déplacements, les fera cesser et dis- 
paraître en peu de jours. ( Voyez éccter.) 

* Les petites épargnes forment un capital. 
BIÊGATER. ( Voyez ci-dessus BkTTEii A la main.) 
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"^Les pensées incertaines sont impropres atiit gran- 
des actions. 

BERGER (se), se dit d*un cheyal qui se dan- 
dine aux allures du pas et du trot, comme un en- 
fant qu'on endort. 

Ce défaut indique ou la mollesse, ou la faiblesse 
du cheral ; dans le premier cas , yoici le correctif : 
il faut le placer bien droit d'épaules, de corps et de 
hancbes , réveiller souvent son apatîiie par les épe- 
rons et les jambes vigoureusement soutenues près 
des flancs, et lui donner ainsi Ténergie qui lui man- 
que; dans le second cas, c'est du temps seul qu'il 
faut attendre le remède. 

* Il faut arrêter à leur naissance les vices que Ton 
aurait à cœur de réprimer par la suite. 

BOND (le) , c'est le saut d'un cbeval qui s'enlève 
subitement, et retombe à la même place. 

Si le cavalier saisit assez promptement l'instant 
où le cbeval se dispose à bondir, pour disperser ses 
forces, en faisant céder l'encolure de droite et de 
gauche ; s'il le porte assez vigoureusement en avant 
avec les jambes , pour qu'il ne puisse rencontrer un 
point d'appui fixe sur le sol, il paralysera l'effet du 
bond , ou, du moins, il en neutralisera une partie, 
et rendra le mouvement moins violent. 

* Il y a folie à vouloir être parrain sans filleul. 

BOUCHE lÊGARliE. Il n'y a pas plus de bou- 
ches égarées qu'il n'y a de bouches dures et de 
bouches loyales ; tous ces mots sont vides de sens. 

Pour vous en convaincre, essayez du travail en 
place ! tâchez de vaincre, par les moyens que j'in- 
dique, leè oppositions que présentent certains che- 
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vaux, et quand tous aurez réussi, votiS en tirerez 
naturelliçment la conclusion que tous n*ayee pu 
changer la conformation des barres ; que cependant 
vous avec obtenu de la légèreté, rien qu'en modi- 
fiant les attitudes de tête et d'encolure ; qu*il faut 
donc bien que la bouche ne soit pour rien dans les 
résistances, et que la légèreté dépend de Tensemble 
delà position : alors vous abandonnerez indubitable- 
ment les moyens de rigueur que vous aviez employés 
jusqu'ici, sans résultats, peut-être. 

* C'est momentanément qu'il faut laisser en pré* 
sence l'orgueil et l'insouciance : la prétention de 
l'un se froisserait du regard prolongé de l'autre. 

BOUTS EN DEDANS (les deux)< On entend 
par les deuœ bouts en dedans, mettre en regard la 
tête et la croupe du cheval , en le faisant travailler 
sur les Hanches, et marcher du côté Où les flancs 
décrivent une ligne concave. 

Il faut au cheval un grand degré de souplesse 
pour qu'il parvienne à prendre cette position courbe, 
et un grand accord au cavalier pour la lui donner; 
car, tandis qu'une de ses jambes donne le pli à 
l'animal, l'autre doit pousser la masse ^ sans nuire à 
la position ; et certes, il n'est pas sans difficulté d'ac- 
tiver sans changer la courbe , ni de courber sans ar- 
rêter le mouvement. 

Du reste, ce travail n'a rien de gracieux pour le 
spectateur , mais il est, pour le cheval, une excel- 
lente étude; il faut donc en user^ mais modérément, 
et ne l'aborder qu'avec lenteur. 

* Le beau doit servir de modèle à ses admirateurs. 
BRANLB DB OALOP^ c'est le iaouvement que 
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fait le cheval pour prendre le galop; c*est aussi un 
terme synonyme de Faction qu'il conserve à cette 
allure; on dit : tin beau branle de galop , pour dé- 
signer la cadence, la régularité et le brillant du 
galop d*un cheval. Bu reste, c'est un mérite qu'il 
dépend souvent du cavalier de donner au cheval , 
en secourant et entretenant convenablement ses 
forces. 

* L art coopère à la perfection des facultés, mais on 
naît avec un bon cœur. 

BRAVE. Un cheval brave est celui qui a du cou- 
rage et de la vigueur, qui met à profit tout ce qu'on 
lui enseigne, et qui est toujours disposé à tout exé- 
cuter franchement. 

* Chaque intelligence a son côté faible, il suffit de 
savoir s'y prendre. 

BRIDER (se bien), se dit]d'un cheval dont la tête 
est bien placée, c'est-à-dire perpendiculaire au sol. 

De la bonne position de la tête dépend la bonne 
position des autres parties du corps. Tous les che- 
vaux peuvent prendre celte attitude, quoi qu'on ait 
dit jusqu'à ce jour, et maladroit est l'écuyer qui ne 
sait pas vaincre les difficultés de certaines confor- 
mation^. 

* La nature nous a faits pour être en société, et 
non pour vivre seuls. 

BRIDON. On entend par bridon un petit mors 
brisé au milieu , et dépourvu de branches; les deux 
anneaux qui se trouvent en dehors des lèvres tiennent 
aux montants et servent à attacher les rênes. 

Quelques personnes se servent encore de ce frein 
inutile pour monter les jeunes chevaux, sans se dou- 
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1er qu'il contribue pour beaucoup à leur faire pren- 
dre de mauvaises positions de tête. Mais ainsi le veut 
la force de Tbabitude. Jusques à quand s^astrein- 
dra-t-on aussi servilementji des pratiques nuisibles? 
Pourquoi l'équitation ne pourrait-elle faire des 
progrès , à Texemple des autres arts et sciences? Si, 
comme Tindustrie, elle ne marche pas à pas de géant, 
que du moins elle ne reste pas stationnaire. 

Je ne saurais trop engager le lecteur à se répéter, 
aussi souvent que je Tai fait dans cet ouvrage, 
qu'avec un mors doux , accompagné de son filet, il 
n'est pas de cheval qu'on ne puisse dresser , quelles 
que soient, d'ailleurs, son ignorance, son insensibi- 
lité et sa résistance. ( Voyez mors et ses effets.) 

* Une belle figure peut être trompeuse, mais elle 
prévient toujours en sa faveur. 

BRILLANT. Un cheval brillant est celui qui 
exécute ses airs de manège avec feu et vivacité, et 
dont les mouvements nobles et hardis éblouissent, 
pour ainsi dire , les spectateurs. 

Il y a un brillant naturel, par lequel le cheval 
fait ressortir et pare l'écuyer. Il en est un factice, au 
contraire, par lequel c'est l'écuyer qui donne du 
relief au cheval. Dans l'un et l'autre cas, le cheval 
et l'écuyer se font mutuellement valoir; mais le vrai 
connaisseur préfère le brillant qui vient du cavalier. 

* On est peu sensible à l'infortune qui ne nous at- 
teint pas , et péniblement affecté de la richesse des 
autres. 

BRINGUE (une), petit cheval désagréable à 
l'œil, et incapable de service. 

* A père avare enfant prodigue. 
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BBOVitlifitt (se) , c'est raetion d'un cheval trOfp 
ardent, qni confond ses mouvements; Fimpéfitiedu 
cavalier entre toujours pour beaucoup dans la con- 
fusion des idées et du travail du cheval. 

Du reste, le moyen de cort-iger ces sortes de Che- 
vaux est de leur demander peu à la fçis , et de les 
habituer graduellement à vaincre les difficultés. 

L'expérience est souvent radoteuse, mais elle dé- 
truit bien des erreurs qui, sans elle, amèneraient de 
fatales conséquences. 

BtiADE j mors à longues branches droites. Bien 
des écuyers attribuent aux différentes longueurs de 
branches dès effets merveilleux qu'elles n'ont pas. 

Si j'en crois mon expérience, il n'y a pas de che- 
vaux qui nécessitent des branches ayant plus de six 
pouces de longueur, à partir de l'œil du mors jusqu'à 
l'extrémité des branches. L'assiette et la main du 
cavalier, savamment placées et soutenues, rempla— 
cent, avec toutes sortes d'avantages, les diverses 
constructions de ces freins violents. Plus la force est 
grande, et plus elle donne au cheval de facilité pour 
emporter lé cavalier. Aux mains d'un écuyer mala- 
droit , un mors dur est plus dangereux* Aux inains 
d'un écuyer habile, le mors doux suffit toujours 
pour dompter les chevaux quels qu'ils soient, 

c. 

* La franchise marche droit à son but sans s'ili- 
quiéter des louanges ni du blâme. 

CABRER (se), se dit d'un cheval qui, au li^ d'a- 
vancer, se lève sur ses pieds dé derrière. Cet acte de 



désQbéU^ance yieiU ou de la fjtîbles^ du Gbeva]sPU, 
plus (Souvent encore, de rimpéritia. du cavalier, Pour 
le corriger, il faut Tassouplir dans l'inaction, puis le 
faire beaucoup reculer, et ne le porter en avant que 
lorsqu^il n*offre plus de résistance au mouvement ré- 
trograde. Je me suis assuré de Fefficacitéde ce poioyen 
sur beaucoup de chevaux qui avaient ce défaut, et 
j*en ai toujours obtenu les plus heureux résultats. 

La difficulté que le cheval éprouve à se porter 
franchement en avant, naît, presque toujours, de 
l'impossibilité de revenir sur lui-même, et le travail 
préparatoire que j'indique a pour but de lui facili- 
ter ce mouvement; mais si, malgré cela, le cheval 
se livrait encore à cette défense, par suite d'une ha- 
bitude enracinée, quelques attaques vigoureuses, 
dans le moment où il cherche à s'enlever , |e désha- 
bitueraient de ce défaut. Pour se hasarder à infliger 
cette correction » il faut être solidement placé , et ne 
pas se laisser désarçonner par les élaps du cheval. 
Aussi, ces sortes de chevaux ne doivent-ils être 
confiés qu^à des gens capables; car, non-seulement 
un cavalier incertain ne remédierait pas au mai, 
mais il l'aggraverait encore, 

* Si la sagesse ne défend pas les actions d'éclat, 
c'est qu'elle compte sur la prudence pour en assurer 
le succès. 

CABRIOLE ou CAPRIOLE (la), se dit du 
mouvement que fait le cheval lorsqu'il est en l'air, 
également élevé du devant et du derrière, et qu'il 
détache la ruade. 

La caprioie n'est d'aucune utilité en équitatioii, 
et je crois qu'il faut la bannir des bonnes écoles , 
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comme tous les exercices forcés , pour se borner à 
cette devise : Équilibre dans les forces du cbeval, et 
harmonie dans celles du cavalier. 

* Plus la nature est avare, plus l'art doit être 
prodigue. 

CADENCE (la) est la précision des mouvements 
d'un cbeval, lorsqu'il marcbe, trotte ou galope. 

Le cbeval est cadencé quand ses temps sont assez 
purs, assez égaux pour laisser distinguer aisément la 
motion de cbaque jambe , et quand celles-ci restent 
un moment comme suspendues en l'air. 

Pour obtenir et conserver cette brillante régula- 
rité, il faut que le cavalier, à l'aide de l'assiette, 
sente bien le mouvement des jambes et la disposition 
du corps de son cbeval; il faut, de plus, qu'il soit 
toujours prêt à rétablir cette barmonie^ si quelque 
faux mouvement la dérange. 

* La fatuité est un hommage rendu par Tigno- 
rance au talent. 

CARACOLER , c'est travailler le cbeval dans un 
manège, sans assujettissement de terrain. Il faut, 
pour faire caracoler un cbeval avec précision et sans 
l'énerver, le tenir bien rassemblé, et ne pas abuser de 
ses moyens en prolongeant trop ce genre d'exercice. 

On ne tarderait pas à fatiguer et même ruiner un 
cbeval en cherchant à le faire piaffer ou passager , si 
Ton n'avait égard aux positions qui amènent ces mou- 
vements, aussi ne faut-il arriver là que lentement 
et par degrés. 

* Les belles maximes peuvent se pratiquer dans 
l'ombre comme au grand jour. 

CARRIÈRE (la) est un carré long, bordé de bar— 
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rières en bois, dans lequel on exerce les chevaux. U 
n'existe plus de ces sortes de manèges découverts que 
dans les haras; il serait cependant utile et agréable 
que toutes les écoles en possédassent pour la belle 
saison; outre qu'ils sont plus vastes^ le cheval, en 
plein air, conserve plus de vigueur, travaille avec 
plus de plaisir, et se porte beaucoup mieux. 

* Les choses nobles stimulent Tamour-propre et 
donnent la fierté qui convient pour ne pas déchoir. 

CARROUSEL (le) est une image de combats 
représentée par un certain nombre de cavaliers 
divisés en plusieurs quadrilles. 

Sans doute cet exercice est utile aux militaires 
parce qu'ils y apprennent à manier le sabre et à 
conduire leurs chevaux avec plus de dextérité ; mais 
il l'est peut-être plus encore pour les cavaliers civils 
dont il faut stimuler l'ardeur. Or , rien ne donne 
d'émulation comme les évolutions faites au son des 
instruments, et si l'on ajoute le jeu de bagues, qui 
prête de l'aisance et de la grâce, les manœuvres de 
cavalerie, les contredanses, etc., etc., ont fait des 
études équestres un véritable divertissement. Aussi 
j'engage beaucoup les professeurs à adopter ces petites 
fêtes; elles inspirent un degré d'amour-propre utile 
aux progrès de l'art. 

* GASSE-GOV- Le corps ne doit pas être la 
dupe de l'immortalité de l'âme. 

* Il faut cacher soigneusement les instruments 
tranchants; ils sont toujours dangereux s'ils tom- 
bent dans les mains d'un singe. 

GAVEGON, bande de fer, tournée en arc, ayant un 
anneau au milieu, montée de têtière et de sous-gorge 
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Qa se figurait jadis dresser merTeiileuseiiienf 
un cheval, développer ses épaules, ei abréger 
son instructioo, en le faisant trotter à toute extea- 
sioa , a V aide d'une longe attachée à Tanneau du 
caveçon. 

M. delà Guériuière, par exemple, bous apprend 
à quel degré défaveur le caveçon était encore de son 
temps. A la page 68, édition in-folio, Fauteur nous 
indique les instruments avec lesquels il dresse les 
chevaux. Il rapporte la haute opinion de deux grands 
écuyers, MM. de la Broue et »ewcastle, sur les res- 
sources que le cavalier peut tirer d*un oaveçon à deux 
longes attachées à la selle , et dont il saura se servir 
alternativement avec la bride. 11 est possible qu'à 
cette époque, ces moyens, faute de mieux, fussent 
de quelque secours; les planches qui se trouvent dans 
l'in-folio de M. de la Guérinière, en montrant 
quelle était la dimension des branches du mors, font 
concevoir qu'avec de tels leviers il fallait des moyens 
proportionnels pour ^^ modérer Taetion; mais, 
certes, le caveçon ne remplaçait que bien imparfai- 
tement notre filet. 

Parmi les écujers plus modernes, l'avantage est 
controversé; il règne, par exemple, du désaccord 

entre M. G et M. R , qui est, je crois, son 

élève, sur l'usage de la plate-longe. Le premier ex- 
plique les inconvénients qu'il y a à se servir d'un 
auxiliaire pour y exercer le cheval; et le second 
prétend qu'il en faut indispensablement un. Je ne 
relate ce fait, au reste de peu d'importance et d'u-* 
tilité, que pour montrer combien les sentiments 
sont divisés sur les choses les plus simples; tel ou- 



CHAMBRliniE. 33 

yrage déftod cfe qu'dn aotré prescrit. Les hommes 
et les eheraiix âont-ils d'une nature différente? Non, 
mais c'est qu'on véat réduire en principe des choses 
tont à fait insignifiantes. 

Du reste, il faut espérer que Texpérience fera 
abandonner peu à peu les vieilles pratiques; le ca- 
veçon tombera en défaveur ; on comprendra que la 
position que les chevaux prennent pendant ce genre 
d'exercice n'est pas du tout celle qu'il faut leur donner 
pour les diriger, et que leur instruction s'en trouve 
naturellement retardée; on découvrira de plus une 
foule d'inconvénients qui peuvent en résulter, par 
les dfbrts violents que font certains chevaux; et l'on 
arrivera à conclure que le moyen n'est vraiment 
utile que pour modérer Faction d'un cheval trop 
fougueux ; encore ne faut^il s'en servir qu'avec une 
grande modération. 

* La criaillerieiie parle que désagréablement aux 
sens; l'instinct même en est effrayé, sans en com- 
prendre davantage. 

GHAMBRIÈRE. c'est une bande de cuir, de six 
pieds de long, attachée au bout d'une canne en jonc, 
longue d'environ quatre pieds. 

11 n'y a pas TÎngt ans encore , c'eût été , pour un 
écnycr, un crime de lèse-éqùitation de paraître dans 
un manège sans avoir une chambrière à la main. Le 
professeur s'en servait pour corriger le cheval que 
le cavalier ne maîtrisait pas asses , et quelquefois 
même pour corriger l'élève. 

On conçoit qu'il n'y avait rien dans ce procédé 
brutal qui pût accélérer les progrès de Vart. Main^ 
tenant les écuyers. parlent , raisonnent, définissetit 

3 
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chaque principe , et répondent aux questions par 
des dissertations instructiTes. Car aujourd'hui les 
professeurs sont devenus plus que des hommes de 
cheval, et savent aussi parler le langage des gens 
bien nés. 

* La conscience pure se fait voir sous toutes ses fa- 
ces en conservant toujours les mêmes avantages. 

GHANGEMENTS DE MAIN. On appelle 
changement de main , le passage du cheval par une 
ligne diagonale, prenant à la sortie du coin qui mène 
au grand côté du manège et finissant à l'autre ex- 
trémité, à pareille distance du coin opposé. 

* On doit se tracer un plan de conduite afin de 
trouver des points de repère pour se rectifier soi- 
même. 

GHANGEUÎENT DE MAIN RENVERSIÉ. 
Faire un changement de main renversé, c'est par- 
courir deux lignes diagonales parallèles, distantes 
de deux pieds environ , de telle façon que le cheval 
revienne au point de départ à main opposée de celle 
où il se trouvait d'abord. 

Cet air de manège ne présente de difficultés que 
pour le cavalier incertain dans ses mouvements: 
pour le véritable écuyer ce n'est qu'un jeu , comme 
la plupart des figures qui ne demandent qu'une ac- 
tion simple. 

* Les ressources s'accroissent toujours en raison de 
la modicité des dépenses. 

CHASSER SON CHEVAL EN AVANT^ c'est 
doubler son action avec les jambes, pour lui donner 
un degré de vitesse plus considérable, ou vaincre la 
résistance qu'il oppose. 11 est nécessaire de renou- 
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vêler souvent cette action, pour empêcher le che- 
val de revenir dans les jambes, fréquent principe 
de défense. 

* L'argument de la brute est dans la force, et celui 
de la science dans le raisonnement. 

CHATIER. Le premier principe qui doit diri- 
ger le cavalier dans l'emploi des châtiments, c'est 
d*abord de n'en user qu'à propos, ensuite de n'en 
user qu'avec mesure, enfin de ne s'en servir qu'a- 
près avoir épuisé les moyens indicateurs. 

Les chevaux qui ont le plus besoin de cette cor- 
rection sont les apathiques , ceux chez qui les aides 
inférieures du cavalier ne suffisent pas pour activer 
l'arricre-main ; ceux qui, avec des moyens de dou- 
ceur, refusent de se porter sur un objet quelconque; 
tous les chevaux enfin qui ne répondent pas fran- 
chement aux jambes. 

Mais si la punition n'a pas pour auxiliaire une 
main bien entendue, on en manque entièrement 
l'effet ; car le point principal est de profiter des mou- 
vements du cheval pour dominer son avant-main, et 
se rendre, par suite, maître de toute la masse. 

* L'indiscrétion irrite la susceptibilité des esprits 
faibles , et se fait mépriser des esprits forts. 

CHATOUILLER, c'est picoter avec l'éperon. 
Sans doute les attaques ne doivent pas, comme le 
prétendent quelques professeurs, être toujours vi- 
goureuses ; il faut proportionner le châtiment à la 
sensibilité du cheval et à ses dispositions morales. 
Telle attaque faible agira plus vivement sur un che- 
val irascible, qu'une très-violente sur un cheval froid 
ou apathique : mais ce qu'il faut éviter, c'est que les 
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éperons, sans bnl ni effet réel, se fassent sentir en 
même temps que les jambes. C'est celte incertitude 
qui, parfois, rend le cheval chatouilleux, ou aug- 
mente chez lui ce défaut, s'il y est disposé natu- 
rellement. 

*Les impressions que Ton reçoit sont d'autant plus 
froissantes qu'on est mal prévenu. 

CHATOUILLEUX A L'ÉPERON, se dit d'un 
cheval qui, au lieu d'obéir à l'éperon, crie et rue à 
son approche, en donnant du flanc dessus. 

Il y a des chevaux dont le système nerveux est 
tellement irritable que le contact du doigt sur une 
partie quelconque du corps les fait crier comme un 
chien sur la patte duquel on aurait marché. Cette 
espèce de maladie est sans remède. Mais , si cela 
vient seulement de ce qu'ils ont été continuellement 
picotés par l'éperon d'un cavalier inhabile, on 
peut leur faire perdre cette mauvaise habitude, en 
se servant seulement des jambes et de la cravache, 
surtout en usant de cette dernière à propos, mais 
avec vigueur. 

* Plus on se dégage des liens qui rai tachent à l'exi- 
stence, plus elle devient pénible. 

CHERCHER $A CINQUIÈME JAIUBE, se 
dit du cheval qui se porte sur la main et y prend 
un point d'appui. 

* CHEVAL. Il faut traiter comme son égal le 
fidèle serviteur à qui, pour augmenter vos jouis 
sances, vous demandez le sacrifice de sa vie entière. 

Celui qui ne porte pas d'amitié au cheval et n'est 
pas pénétré d'admiration pour ce noble animal , est 
étranger à tout bon sentiment, 
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*C*est par des conséquences successives qu*QQ ar«* 
rive à toute la puissance du raisonnement. 

GHSVAL DAMS LA MAIN. Le cheval dans la 
main est celui dont Tencolure, la tête et le corps sont 
dans un tel équilibre, que Ton ne sent nullement le 
poids que présente cette forte masse. Cette légèreté 
met le cheval en position d obéir aux plus imper- 
ceptibles mouvements du cavalier ; aussi le premier 
soin de celui-ci doit-il être d'obtenir cette attitude , 
sans laquelle le cheval ne peut exécuter avec justesse 
et précision tout ce que comportent ses moyens. 

(Pour arriver à ce résultat, voy, éducation hai- 

SONNÉE.) 

* L'accusateur qui confond les noms et les lieux ne 
mérite aucune confiance. 

CHEVAL ENTIER A UNE MAIN (le) est ce- 
lui qui refuse de tourner d'un côté. 

Le manque de souplesse est toujours la princi-^ 
pale cause de cette résistance; pour la vaincre, il 
suffit d'exercer les chevaux dans l'inaction, défaire 
plier l'encolure des deux côtés, de les maintenir eo 
ligue droite à l'allure du pas , et de ne commencer 
à les tourner du côté difficile que lorsqu'ils seront 
légers à la main. 

Il en est de cette défense comme de presque tou- 
tes les autres dont l'inexpérience du cavalier est le 
principe; aussi le non-savoir fait attribuer à un vice 
d'organisation morale ou physique du cheval les 
causes de son refus , quand elles ne tiennent qu'à 
son ignorance. Il a beau craindre le châtiment, ee 
qu*U fgit pour le fuir Féloigne toujours davantage 
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du but qu'on a négligé de lui montrer; cependant 
c'était le premier soin à prendre. 

Placez d'abord , déterminez ensuite, et vous évi- 
terez les défenses. 

* On doit tout faire pour conserver sa dignité. 
CHEVAL PORTANT BAS. PorUr bas se dit 

d'un cheval dont l'encolure et la tête s'affaissent. Des 
vices de conformation , tels qu'une encolure faible, 
une tête forte, les reins mous et de mauvais jarrets, 
sont souvent la cause de ce défaut; le manque d'ac- 
tion peut aussi y contribuer. Il y a peu de chevaux 
d'une nature assez imparfaite pour qu'une partie ne 
vienne pas au secours de l'autre. C'est dors que 
l'art doit montrer sa puissance, en établissant la 
répartition des forces avec assez d'équilibre pour 
rendre propre au service un cheval qui , sans lui , 
fût resté désagréable et souvent dangereux. 

Avec ces sortes de chevaux on doit recourir au 
travail dans Vinaction et graduer lentement les 
études préparatoires. L'art n'est point ingrat pour 
quiconque en conçoit la marche et en suit les règles 
avec discernement. 

* Si la nature donne des dispositions que la société 
réprouve, l'éducation doit en supporter les con- 
séquences. 

CHEVAL PORTANT AU VENT, c'est celui 
qui porte la tête dans une position plus ou moins 
horizontale. Cela tient soit à l'emboîtement de la 
tête dans les premières vertèbres du cou , soit à la 
tension excessive des muscles supérieurs de l'en- 
colure. 

Quoi qu'on en ait, dit sur l'impossibilité de cor— 
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riger ce défaut, réxpérience m*a prouvé que c'était 
encore un préjugé sur lequel il fallait revenir. 

Je renvoie le lecteur à Tarticle : Tous les chevauœ 
peuvent se ramener. Les moyens de changer^ en 
moins de dix minutes, cette mauvaise position y 
sont décrits. ( Voyez bambner.) 

* Gardez qu'une voyelle à courir trop hâtée , 
Me soit d'une voyelle en son chemin heurtée. 

(BoiLEAU.) 

CHEVALERy c'est lorsque le cheval croise les 
jambes de devant et de derrière l'une sur l'autre. 

( Voy. FUIB LBS HANCHES.) 

"^11 ne faut jamais croire Tesprit de jactance sur 
parole; il donne souvent comme d'une grande im- 
portance des choses de peu de valeur. * 

CHEVAUCHER, vieux mot qui exprime l'action 
d'aller à cheval, et que les auteurs modernes ont mis 
à la mode ; il signifie encore porter les étriers plus 
ou moins longs. On entend aussi par chetaucher 
l'action du cheval faible et incertain dans ses allures, 
qui se taille les boulets en marchant. 

Les mauvaises positions du cheval rendent sou- 
vent ses allures irrégulières, et le font ainsi s'entre- 
tailler; pour les changer, il faut exercer le cheval 
qui chevauche aux allures lentes, et s'attacher à le 
mettre en équilibre. 

S'il y a un vice réel de construction , il n'y a pas 
de remède. 

* Un style négligé jette une grande défaveur sur 
l'ouvrage. 

CHOPPER {broncher vaut mieux), se dit d'un 
cheval qui cède d'une jambe de l'avant-main, soit 
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qu'il foibliise d8 cette {Mirtie» «oit 9i*U re&coiilr« 
une aspérité» 

Qaand bien même cette faute Tiendrait de fai- 
blesse, le cheval tombera rarement, 8*il est monté 
par un cavalier attentif , qui sache le prévenir et le 
secourir, selon la forme du terrain sur lequel il le 
fait marcher, 

* La patience et le savoir subjugueront toujours 
l'esprit rebelle, quelle quf soit son opiniâtreté. 

COL ou EHCOLURS- L'encolure est la partie 
la plus essentielle à exercer ; son liant aide à Tas- 
souplissement des autres parties du corps. 

Même quand il y a faiblesse de Tarrière-main, 
ou mauvaise volonté , c*est encore de ce levier que le 
cheval se sert pour braver les efforts de là main; c'est 
donc par l'encolure qu'il faut commencer l'instruc- 
tion du cheval, en la faisant céder en tous sens, jus- 
qu'à ce qu'elle réponde aux moindres pressions du 
mors ou du filet. Grâce à ce travail préparatoire, on 
pourra mettre à profit même jusqu'aux défenses du 
cheval. 

* Il faut passer par toutes les vicissitudes de la vie 
pour apprécier dans toute leur pureté les avantages 
qu'elle renferme. 

CONDUIRE SON CHEVAL INTROÏT OV 
XiARG^ , c'est-à-dire lui faire parcourir dans le 
manège un cercle plus ou moins grand. 

Quand ua cheval sait prendre avec précision la 
position pour faire un doublé (traverser h manège 
dans sa largeur ou sa longueur), il lui est aisé de 
parcourir toutes les lignes. Il ne reste plw au eava- 
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lier qtt*à savoir cimserver raction de sea aides ^ 
l'équilibre du dieval. 

* On ne doit admirer un nom que quand celui qui 
le porte s'en est r^du digne. 

CONFIBBIER UN CHEVAL, c'est lui donner 
le nec plus ultra du dressé. 

Pour qu'un cheval atteigne ce degré de perfeC'- 
tîon , il faut que sa position soit gracieuse, son équi- 
libre exactement observé» quelque attitude qu'on lui 
fasse prendre, et ses mouvements toujours si bien 
réglés, que Tordre n'en puisse être troublé par la 
moindre opposition de sa part. U est inutile de dire 
quel tact il faut à l'écuyer pour amener ses cbevaux 
à ce point de perfection, surtout pour les y amener 
promptement. 

On en voit dans quelques manèges qui lais- 
^nt, il est vrai, peu de choses à désirer pour être 
confirmés ; mais ce qui désenchante, c'est d'appren- 
dre que, depuis deux ou trois ans, on leur prodigue 
des soins assidus. Gela me rappelle ce que disait 
M. Coupet (écuyer de Versailles), chaque fois qu'il 
montait son cheval VAimahU, âgé alors de dix->huit 
ans; bien qu'il le montât depuis treize ou quatorze 
ans,ilseplaignaitenoore souvent de sa désobéissance, 
et ajoutait : // faut de la patience, c'est un enfant l 

Je n'entends point ici attaquer la mémoire de ce 
digne écuyer; mais je crois qu'avec des moyens rai- 
sonnes et définis on peut arriver aussi sûrement et 
beaucoup plus vite à ce but. 

*Ia gaieté qui se rattache à la raison a le double 
avantage de plaire et d'instruire. 

GOMTBBDANSE. L'àiuitation, poussée ju»- 
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qu*à un certain point , permet de faire exécuter aa 
cheval tous les mouvements imaginables, de former 
des quadrilles, et de retracer réellement les figures 
de la contredanse ; grâce à cet exercice , qui est tout 
à la fois une étude utile et un plaisir charmant , nos 
amazones peuvent répéter le matin dans le manège 
ce qu'elles dansent le soir dans les salons; dans Tun, 
non moins que dansTautre, elles pourront acqué- 
rir de l'aisance et de Tagilité, et déployer la grâce 
et le tact qu'elles apportent à tout ce qu'elles font ; 
rien n'empêchera dorénavant nos jeunes dandys de 
parler équitation aux dames. Nos écujères sauront 
aussi bien qu'eux en raisonner, et, après quelques 
contredanses équestres , tirer parti d'un cheval avec 
toute sorte d'adresse et d'élégance. 

Dans mon manége,.pour faire exécuter ces figu- 
res aux dames, je me contente de leur faire prendre 
un petit éperon : cet éperon et la cravache employée 
à propos suffisent pour déterminer le cheval aux 
mouvements les plus précis; grâce à ces deux aides 
bien simples, elles exécutent, sans de sérieuses diffi- 
cultés une grande partie des airs de manège qu'on 
avait cru jusqu'ici réservés en propre aux écuyers 
les plus habiles; j'engage donc mes confrères à re- 
lever les leçons par ces puissants moyens d'émulation 
et d'attrait. 

Dès que les élèves se servent avec ensemble de 
leurs aides, on peut remplacer la haute école par des 
contredanses, qui les contraignent à plus d'assiduité, 
parla crainte de laisser les quadrilles incomplets; au 
bout d'un certain temps, ils ont tout le savoir dési- 
rable pour prendre leur part à de brillantes fêtes 
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d*apparat , qui répandent et fortifienl le goùl de l e- 
quitation. 

Je n'entrerai pas dans de plus grands détails sar 
cet article^ et je me contenterai de tracer les figures 
et Tordre dans lequel on exécute. 

D'abord la Promenade autour du manège , deux 
à deux , jusqu'à vos places. 

Le Pantalon, qui comprend la chaîne anglaise, 
la chaîne des dames, la demi-queue du chat (ces 
trois figures se font d'une piste, au pas , au trot, ou 
au galop, selon la force des élèves), balancez, et tour 
de mains (de deux pistes). 

L'Été. En avant deux (d'une piste), chassez, dé- 
chassez , traversez , chassez, déchassez, à vos places, 
balancez, tour de mains (tout de deux pistes). 

L'Anglaise. En avant quatre (de deux pistes), 
changez de dames (d'une piste), en avant quatre (de 
deux pistes), même répétition pour reprendre vos 
places ; rond , moulinet , tiroir double sur les côtés 
(les ronds se pratiquent en plaçant les chevaux à la 
croupe l'un de l'autre ; pour les moulinets, les quatre 
têtes des chevaux sont en regard et forment la croix; 
les ronds et les moulinets se font un tour à droite et 
un à gauche). 

Le Carré de Mahoni double. (Ceux qui chassent 
en dehors vont de deux pistes, et ceux qui vont en 
avant, d'une piste.) 

Le Moulinet à huit au milieu du manège. (A 
droite et à gauche, reculer en coupant le manège 
par huitième.) 

La grande Chaîne au galop. 
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L'Anglaise à colonnes, pour figure finale. (Descea^ 
dre Tanglaise par deux au galop, et remonter de deux 
pistes au pas.) 

* La ruse n*est admissible que quand elle a pour 
but de tromper agréablement la bonne foi. 

CONTRE-CHANGEMENT DE MAIN (le) 
est une véritable équerre , à l'angle de laquelle le 
cheval change de côté. 

Qu'on se suppose à main droite, à deux pas du 
coin d'un des grands côtés : on part de deux pistes 
comme pour le changement de main; mais, au mi- 
lieu de la ligne, on reporte le cheval à l'autre main, 
pour reprendre le mur, à peu près à deux pas de 
l'angle opposé du même côté. 

On ne doit pratiquer les contre-changements de 
main que quand le cheval ne marque plus d'hési- 
tation, autrement on lui donnerait une incertitude 
qui le ferait souvent prévenir le cavalier; une fois, 
au contraire, qu'il répond bien franchement aux 
jambes, cet air de manège ne peut qu'ajouter en- 
core à la finesse de son tact. 

* Les passions franchissent tous les obstacles jus- 
qu'à ce qu'elles se rallient k la voix puissante de la 
raison. 

CONTRE-TEMPS est le passage subit et inat- 
tendu de l'action à l'inaction ; c'est un défaut des che- 
Taux ombrageux; avec eux il faut que le cavalier 
soit sur ses gardes, qu'il ait un ferme soutien de reins 
et de jambes , pour que ces brusques mouvements ne 
déplacent pas son assiette, et qu'il soit en mesure 
avec ses aides inférieures de rendre moins violents 
et de corriger même le9 déplacements rétrogrades. 
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Des attaques vigotireuses seront aussi d*un utile 
secours si elles sont appliquées à propos. 

On appelle aussi contre-temps les mouvements 
brusques que fait le cheval au galop, lorsqu'il change 
plusieurs fois de pied, coup sur coup, sans la volonté 
de son cavalier. 

*La paresse conduit à l'oubli de soi-même et rend 
impropre aux actiotis énergiques. 

COUCHER (se), se dit du cheval qui force ses 
inclinaisons dans les changements de directions, ou 
toute autre ligne circulaire, malgré son cavalier. Ce 
défaut dénote un cheval non assoupli et mal habitué 
aux impressions du mors et des jambes. Le travail 
en place et celui au pas sur des lignes droites peu- 
vent seuls y remédier; ce serait en vain qu'on exi- 
gerait que le cheval trottât et galopât régulièrement 
avec cette tendance à forcer les moyens d'aides du 
cavalier. Il faudrait combattre longtemps avant d'ob- 
tenir une amélioration sensible; toutes les lignes 
qu'il parcourrait seraient outre-passées par lui, et la 
lutte que ces mauvaises positions provoqueraient 
sur des lignes courbes nécessiterait des effets de 
forces qui seraient toujours au désavantage du che- 
val et du cavalier ; an désavantage du cheval, parce 
que ses mouvements, lorsqu'il se défend, nuisent 
toujours à son organisation ; à celui du cavalier, parce 
que l'animal acquerrait moralement la certitude qu'il 
peut disposer d'une force supérieure, et malheur à 
celui qui laisse celte conviction pénétrer dans l'es- 
prit de sa monture! 

* Le sens commun redresse les torts des autres et 
modifie les siens propres. 
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COUP DE HACHE y cest un creux à la jonction 
du cou et du garrot. On prétend que celte confor- 
mation s'oppose à ce que le cheval soit dans la main. 

L'expérience ma démontré le contraire, et de- 
puis cinq ans que j*ai la certitude de l'efficacité de 
mon système, et que je recherche avidement les con- 
structions les plus bizarres de l'encolure, aucune n'a 
justice les exceptions que la paresse ou l'impéritie 
des écuyers accepte avec tant de confiance. 

^ Le mensonge qui se montre à découvert compte 
sur l'ignorance ou la simplicité. 

COUPER (se) , c'est lorsque le cheval en mar- 
chant se blesse les boulets avec les côtés de ses fers. 

Trois causes contribuent à donner ce défaut. La 
première est la faiblesse des jeunes chevaux exercés 
sans ménagement avant leur cinquième année; la 
seconde tient à la mauvaise conformation des han- 
ches, des jarrets et souvent des pieds; dans ce cas, 
la ferrure dite à la turque peut y apporter quelque 
remède , mais ceci est étranger à l'équitation; la troi- 
sième nait de la mauvaise position qu'on laisse pren- 
dre aux chevaux en les menant à des allures forcées, 
tel que le trot poussé à l'excès. Quelques amateurs 
prétendent avoir de beaux trotteurs parce qu'ils 
vont très-vite à cette allure, sans s'occuper s'ils vont 
bien. Toute allure obtenue au détriment de l'équilibre 
du cheval n'est ni bonne ni belle; elle est pernicieuse, 
car souvent elle estropie les chevaux , et leur met les 
boulets en sang. 

On conçoit que des mouvements moins accélérés 
donneraient plus d'ensemble et de force au cheval ; 
force que perdent les jambes de derrière, quand, 
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après s être éloignées du centre de gravité, il leur 
faut faire un très-grand effort pour s*en rapprocher. 

* Le faste aime la superfluité que la simplicité dé- 
daigne. 

COURBETTE (la) est un saut dans lequel le 
cheval , après s*étre enlevé des deux jambes de de- 
vant, chasse la masse avec les jambes de derrière, de 
manière à gagner du terrain à chaque bond; les 
jambes de devant doivent quitter et reprendre le sol 
ensemble; la hauteur de leur enlevé est à peu près la 
moitié de celle du cheval qui se cabre tout droit. 

Quand même on voudrait se livrer à ces inutiles 
et nuisibles mouvements, la construction actuelle 
des chevaux y porterait empêchement. Gela dénote- 
t-il une détérioration dans l'espèce? Voilà ce qu'on 
n'oserait décider; en tous cas la possibilité en étant 
établie , la prudence ferait toujours une loi de s'en 
abstenir. 

* La volubilité du langage est souvent nuisible pour 
soi et plus souvent incompréhensible pour les autres. 

COUBSE , c'est faire courir des chevaux de toute 
leur vitesse pour atteindre un but proposé. 

Je pense qu'on s'abuse sur l'utilité de celte manière 
d'éprouver la vigueur des chevaux. Jusqu'ici on n'a 
vu dans les courses publiques qu'un spectacle, au 
lieu de chercher à en tirer un avantage réel. 

Quel service enfin attendre de ces coureurs, 
pour l'ordinaire efflanqués, qui n'ont d'autre qualité 
que celle de parcourir une lieue en quatre ou six 
minutes? A quoi sont-ils bons , si ce n'est h satisfaire 
la curiosité publique? 

Il y aurait avantage, ce me semble, à remplacer 
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ces coureurs incapables d*atican bon serrice par àes 
cbevaux de selle on de voiture légers et bien propor- 
tionnés dans leurs formes; les uns attelés à un char, 
et les autres montés développeraient toute l'extenaîoii 
dont ils sont susceptibles a l'allure du trot 

On n'admettrait pour le galop que ceux à qui leur 
construction permettrait, quelques jours après la 
course, de rendre encore un bon service de ville; 
certes cette faculté compenserait largement les quel- 
ques minutes déplus qu'ils mettraient à parcourir la 
distance donnée. 

Grâce h cette amélioration, les herbagers de nos 
diverses contrées trouveraient un double intérêt k 
soigner le perfectionnement des races. 

Je livre cette pensée, pour être approfondie et 
développée, aux hommes capables que Tinfluence de 
leur position peut mettre à même de triompher des 
obstacles. Mon seul but est de les convaincre que ce 
nouveau système serait un progrès, un moyen sûr de 
régénérer nos diverses races abâtardies. 

Mais , en attendant que l'autorité s'occupe de cette 
mesure, pourquoi n'établirait-^on pas, dans les prin- 
dpales villes de province , des courses â peu près à 
l'imitation de celles de la capitale, mais avec les 
améliorations que je propose? 

Voici comme je conçois qu'on pourrait les établir : 

Il serait facile de trouver, dans le département de 
la Seine-Inférieure, par exemple , trois cents ama- 
teurs de cbetaux qui formeraient une souscription 
d'un franc par mois (douze francs par an), pour 
subvenir aux dépenses. Ce serait, non-seulement 
pour eux un plaisir vif et brillant , mais encore pour 
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le pays ud avantage dont ils retireraient de la gloire. 

Car ces courses organisées et publiées à TaYance 
ne manqueraient pas d'attirer un grand nombre d'é- 
trangers. 

Trois cents souscripteurs, à douze francs par an ^ 
donneraient trois mille six cents francs. Voici pour, 
leur emploi un essai de règlement que je propose : 

Article l®^ Nul ne pourra être souscripteur s'il 
n'est domicilié dans le département. ' 

Art. 2r Nul ne pourra courir ou faire courir ses 
chevaux s'il n'est souscripteur. 

Art. 3. Pour subvenir au petit nombre de chevaux 
d'origine française qui, d'abord, se trouveraient 
dans les départements avec les dispositions requises 
pour faire de belles courses, les chevaux des pays 
étrangers y seraient admis. Cependant, si le cheval 
qui remporte le prix est étranger, il gagnera trois 
cents francs de moins que les prix marqués. 

Art. 4. Les courses seront divisées en trois re- 
prises : 

La première sera fournie par les trotteurs; le pre- 
mier arrivé gagnera le prix. 

La seconde se fera au galop raccourci. Le prix 
sera décerné au dernier arrivé. Cette course sera 
toute au bénéfice de l'art; car, dans ce cas, les 
moyens du cheval ne sont rien sans le savoir du 
cavalier. 

La troisième et dernière sera réservée aux cou- 
reurs à toute vitesse. 

Art. 5. Les prix seraient : Pour la première, la 
course des trotteurs, de onze cents francs pour un. 
cheval français, et de huit cents pour un étranger; 
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Pour la seconde, de six cents franc», qadqae soit 
le pays da cheval; 

Pour 1» troisième , de quinze cents francs pour un 
cheval français, et de douze cents pour un étranger. 

Dans le cas où les prix et les frais n'enlèveraient 
pas la totalité delà souscription, le surplus pourrait 
être distribué aux pauvres de la ville où les courses 
auraient lieu. 

Art. 6. Les souscripteurs nommeraient une com- 
mission de huit personnes pour juger, dans une course 
préparatoire, de ceux qui seraient dignes du grand 
concours; ils nommeraient aussi les juges qui décer- 
neraient les prix, et résoudraient tontes les questions 
accessoires. 

Certes, Torganisation de ces courses n*offrirait 
aucune difficulté sérieuse. 

Il est temps que la province jouisse de ces fêtes 
lucratives dont jusqu'ici la capitale a gardé le mono- 
pole. Je ne doute pas que les citoyens n'y apportent 
leur concours, et les autorités leur appui. 

* COURSES AU CLOCHER. C'est empiéter sur 
les décrets suprêmes que d'exposer son présent et son 
avenir , au mépris de la nature et des arts. 

Les courses au clocher sont une des folies de nos 
voisins d'outre-mer. II me siemble que notre manie 
d'imitation anglicane aurait pu mieux trouver. Ces 
tours de force sans intérêt pour l'art hippique, sans 
utilité pour la science équestre, ne sont bons qu'à 
servir de piédestal à la vanité, ou à satisfaire la cu- 
pidité des héritiers. 

* L'amour*propre , qui stimule et rend entrepre- 
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iiftlil , féiïhi Bêfi lârg^SBet q^âfid ^ éèpéme Mit» 
mites de mn i&rr'mirêi 

COVRSfiS 0& ÉA6UES'- H est sans doiiië ifla^ 
tile dé dire ce qu'oii entend piar ees mets : lé jeu ùé 
bagues est trop cen^u pdUr ûVoit besoin d*expliceb^ 
tiott^; inhlbeuretisémetit Ttisage n'en est pas aussi 
répaiidu qu'il detitiit l'êtt-e^ et les élètes y perdeiït 
un puissaîtt stimulant et un utile délassement. Je 
crois doue à ptdpos éé dôiliiér ici (JUelqiies eotiseib 
sur cet eîereiee. 

Pour bien préndm une bague avec la lance dé 
<|tiatire pieds dé lông^ tèiiué par la peignée j il faut : 
1° garder une position de eorps invariable; 2** de la 
main gaUcbe contetiir et diriger toujours le cbeVal ; 
S** cômtioencer à éleVer k iiiain drbitë â la hauteiir 
de la bague, cinq oti six paâ àVàiit d'j arriver, et 
ajuster en faisant le inoidS de mouvements possible. 
On voit déjà Tavantage qu'on peut tirei* de ce divers 
lissement pour donner de Taisance et de la facilite. 
Mais, pour que lés élèves puissent S'y livrer, il faut 
qu'ils aient déjà de Tassiélte, et que le mouvement 
du galop ne les fasse pas cbanceler; voilà pour les 
élèves. Maintenant Vdiei pour les professeurs Jes 
règles de ce jeu qui pourront leur être utiles : 

RÈGLES DU JEU DE BAGUES. 

La partie de bague se joue à cinq, et se compose 
de quatre courses. 

La prêmièrf^e est fournie par les cîftq joueurs , et 
se termine lorsque l*un devix a enlevé trois baigucé 
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arec sa lance : alors ce joueur se retire, et les quatre 
autres commencent la seconde course , qui est éga- 
lement terminée lorsque l'un de ces joueurs a ob- 
tenu le même avantage que le premier; ainsi de 
suite, jusqu'à ce que le nombre des joueurs soit ré* 
duit à deux. Ces deux derniers fournissent la qua- 
trième course, et celui qui ne parvient point à en- 
lever les trois bagues perd la partie, et paie les 
chevaux à raison de 25 centimes par cheval. 

Il est très-essentiel pour les joueurs de bien obser- 
ver leur distance; car si Tun d'eux, l'ayant bien con- 
servée, arrive au but et n'y trouve pas de bague, il 
peut réclamer,, et son tour lui sera rendu ; mais si, 
au contraire , il se trouve trop près de celui qui le 
précède, il perd ses avantages ; lorsque la course est 
fournie par cinq joueurs , la ligne circulaire ( ou 
carré long) doit être divisée par cinquième; par 
quarts, lorsqu'elle est fournie par quatre, et ainsi 
de suite. 

Pour rendre cette partie plus agréable, on réunit 
plusieurs musiciens, dont le salaire est payé par tous 
les joueurs. 

* L'âme forte est à l'épreuve des revers. 

COUSU y terme de manège pour signifier un 
homme qui est solide à cheval. 

11 y a deux sortes de solidité bien distincles: celle 
du maquignon, et celle du véritable écuyer. La pre- 
mière n'a lieu qu'au détriment du jeu des parties 
mobiles, et si elles servent à le rendre solide, elles 
l'empêcheront toujours de tirer parti de son cheval, 
même en supposant qu'il connaisse le mécanisme de 
l'équitalion. Car ce n'est pas assez de soutenir les 
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brusques mouvements du cheval, il faut les arrêter, 
et même les prévenir, et c'est ce qu'on ne peut faire 
si Ton emploie les aides comme moyens de solidité. 
L'autre solidité , celle du véritable écuyer, con- 
siste , au contraire , à suivre les mouvements de son 
cheval, sans confondre la force qui maintient avec 
celle qui dirige; à demeurer assez maître de ses 
mouvements, pour que l'action des aides serve tou- 
jours à exprimer sa volonté, et ne soit pas un effort 
pour se maintenir en selle. 

* L'abus gâte tout ce qu'il touche ; la prudence tire 
avantage de tout ce qu'elle possède. 

CBAVAGHE. {Voyez gaule.) 

* L'enfance a ses étourderies, et les siècles leurs 
faiblesses. 

GBOUPADE (la) est un saut dans lequel le 
cheval retrousse les jambes de derrière dessous le 
ventre en ployant autant les genoux que les jarrets \ 
comme il le fait à la ballotade. 

La différence qui distingue ces deux genres de 
sauts est plutôt l'effet des dispositions naturelles du 
cheval que celui de l'art. 

Au reste, on n'exige plus ces violents mouvements 
que des chevaux qu'on met dans les piliers. 

Il est bien possible que ce genre d'exercice puisse 
être de quelque utilité pour les élèves ; mais certai- 
nement son abus serait loin d'être avantageux , il 
les rendrait raides et maladroits. J'ai vu bien des ca- 
Taliers, fermes dans les piliers, et qui, sur un cheval 
en liberté, étaient loin de conserverie même sang 
froid et la même solidité. C'est au professeur obser- 
Tateur à juger de l'effet de'ses moyens sur les élèves. 
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et à apprécier la mesure ((u-îl doit apporter dans 
ohaoun de leurs exereices. 

* A défaut d'yeuK , U «eniiment traee une route 
facile à Buivre. 

GROIIFB AV lIUft« Il importe de bien obser«# 
Yer la diffièreace qui existe entre ce travail et celui 
de l'épanie en dedans. Quoique les moyens d'exé-* 
eation soient à peu près les mêmes, il faut cepen-»^ 
dant ofosenrer que, dans eelui^^i, les hanches doiTent 
marcher sur la même ligne que les épaules; or c'est 
ce qu'on n'obtiendra que mpiiement si la jambe dé- 
terminante n'a peur auxiliaire l'autre jambe; cdlo- 
ci, surtout pour le passage des coins, est d'un se- 
cours indispensable. (Voyiez ëpaclb bvi disdIlMB.) 

* CROUPIÈRE. On doit se dispenser des par* 
ticularitéssi elles sont blessantes et sans utilité iMle. 

Les inconvénients qu'entraîne Tusage de la crotr* 
pière ne sont pas compensés par les avantages qu'elle 
procure. Le culeron blessé ou fait ruer quantité de 
chevaux; il faut donc, autant que possible, ne pas 
en embarrasser l'aninal. 

*0n doit respecter la simplicité primitive des arts, 
car le présent estais du passé. 

CRU (monter à), monter à poi{, c'est monter un 
cheval sans selle ni couverture. 

Quelques instructeurs de cavalerie s'imaginent 
donner plus de solidité à leurs «oldats en les faisant 
ainsi monter h cru ; ils sont ^ans l'erreur s les con-* 
formations bizarres de certains chevaux , qui ont 
Téchine saillante , ou qui sont bas du devant , ren- 
dent la position du cavalier difficile et défectueuse. A 
défaut' de selle, il ^raut mieux ^encore prendre une 
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coBTeriore pliée en quatre, qui forée l'élère à ne 
pas employer les jambes pcmr rester uni au cheval. 

D. 

* Heureux si le temps fait revenir sur de fausses 
idéesl 

DEBOURRER Vil CHEVAL , c'est commen* 
eer à rendre ses mouvements souples et liants. 

Beaucoup d'auteurs voient, dans le trot, le meil^ 
leur moyen dé débourrer un cbeval; je crois qu<$ 
le travail en place tt l'allure du pas amènent con-» 
starament une réussite plus prompte. 

En effet, ce n'est pas d'abord une action rapide 
qu'il faut eiiger du cheval ; ce sont des positions 
conformes et propres aux différentes allures; et 
quand» par des flexions en place , on a préparé son 
encolure à prendre ces positions, il est facile de don« 
nerun jeu régulier et soutenu aux articulations. 

^Mais si je trouve mauvaise la manière dont on dé- 
bourre les chevaux , je trouve bien plus pernicieuse 
enieore l'habitude d'en abandonner le soin h des casse* 
cou qui n'entendent rien k l'équitation , et qui per- 
mettent au cheval des emplois de forces aussi nuisi- 
bles à son éducation morale qu'à son organisation 
physique. 

* L'étude des physionomies apprend à déjouer les 
mauvaises pensées. 

DIÎFENDRE (se) , se dit d'un cheval qui résiste 
à ce qu'on veut qu'il fasse , soit en sautant , soit 
en reculant. 

n est rare que les défenses viennent d'une autre 
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cause que de la faiblesse du cheval ou de Fignorance 
du cavalier. Pour les éviter, le premier principe est 
de n'exiger rien au-dessus des forces du cheval , de 
ne jamais lui rien demander de compliqué, et de 
lui indiquer, avec lenteur et progression, ce qu'il 
doit faire ; sans ces précautions, en admettant même 
qu'il ne se défendit pas , toujours est-il que vous 
ruineriez promptement son excitabUité, 

Quand on voit des chevaux bien conformés, mais 
ma) placés, résister aux efforts du cavalier , on s'en 
prend à leur mauvais caractère de ce qui n'est qu'un 
manque d'équilibre. J'ai cent fois acquis la preuve 
que des chevaux réputés méchants étaient on ne 
peut plus pacifiques. A qui donc imputer la faute 
de leur prétendu entêtement? Au cavalier, toujours 
au cavalier. Qi^e celui-ci se persuade bien que c'est 
d'abord à l'intelligence du cheval qu'il faut parler, 
et qu'alors, avant d'en exiger un mouvement, il 
faut lui donner la position sans laquelle il ne saurait 
«e rendre compte de ce qu'il doit faire. 

Le cavalier doit bien être convaincu qu'aussitôt 
celte position donnée, il ne rencontrera plus d'ob- 
stacle ; l'intelligence du cheval le mettra prompte- 
ment à même de saisir et d'exécuter tout ce qui ne 
sera pas contre nature. 

* Le choix n'est pas douteux entre l'instinct qui, 
machinalement, divulgue les secrètes manœuvres, et 
le raisonnement qui ne les déjoue qu'après avoir failli 
en être la victime. 

B^FENDBE. Les chevaux ne peuvent se défen- 
dre sans un temps d'arrêt préalable. 

Ce principe, justifié par la pratique et la théo- 
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rie, est de la plus grande importance pour le cava- 
lier. On conçoit qu*ici par ce mot, j*entends désigner 
une personne douée d'un certain aplomb, et asses 
instruite en équitation pour distinguer promptement 
les mouvements justes ou faux, soumis ou rebelles, 
du coursier qu'elle veut diriger. Sans ce tact , cette 
sorte de toucher équestre, il n'y a pas d'babileté, 
point de sûreté possibles pour le cavalier, puisque, 
ne pouvant sentir les déplacements du cheval , il ne 
saurait les prévenir ; mais s'il possède cette sensibi- 
lité qui ne laisse échapper aucune des contractions de 
l'animal, il peut, avec de l'adresse, non-seulement 
suivre, mais encore empêcher la plupart des défenses. 

En effet, quand le cheval est bien placé, soit au 
pas, soit au trot, soit au galop, il règne dans tous 
les mouvements de ses articulations une action égale 
qui meut le centre de gravité d'une manière régu«- 
lière. Tant que celte égalité se conserve, le cavalier 
est lui-même en bonne position. Le premier talent 
de récuyer, c'est de maintenir cet équilibre ; et d'ar- 
rêter tout mouvement par lequel le cheval tenterait 
de disposer de ses forces. 

Le PAS, le TBOT, le galop, consistent nécessaire- 
ment en un certain nombre de mouvements opérés 
avec une action donnée ; il est facile à l'écu jer d'en 
apprécier le jeu, et, par conséquent, de sentir le sur- 
croit d'effort qui dérangerait la régularité des allures. 
Ainsi, pour se cabrer, ruer, faire des écarts à droite 
et^à gauche, dans lesquels l'avant-main ou l'arrière- 
main gagnent indistinctement l'unesur l'autre, il faut 
nécessairement que le cheval commence par prendre 
les positions mères de ces mouvements rebelles. Si 
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récayer 1« «ai«il et les détrait, k défense est im- 
possible. C'est un mal qu*il faut eouper dans sa ra- 
eine pour éviter d'avoir à le combattre. 

Citons des exemples : le cheval tend-il à se ca- 
brer ? l'avant-main ne jpeut 6*enlever sans avoir fait 
refluer son poids sur les jambes de derrière, qui 
prennent aussitôt un point d'appui sur le sol , pour 
alléger d'autant les jambes de devant. L'animal ne 
peut donc surcbar|!;er celles de derrière que par un 
mouvement réactif sur lui-même. Si le cavalier s'en 
apetçoit k temps, par l'approche et le soutien ferme 
des jambes , il porte en avant les forces et le poids 
qui tendaient à immobiliser rarrière-main , et re- 
tire à la défense le point d'appui sans lequel elle 
échoue. 

Le principe est le même pour prévenir les ruades 
et les écarts, mais avec des moyens d'exécution dif- 
férents, c'est-à-dire que le secret est toujours d'em- 
péeher, autant que possible, le cheval de s'emparer 
du point d'appui sur lequel il veut baser sa défense. 
Ainsi, pour la ruade, c'est Tavant-main qui se sur- 
charge, la tête et Tencolure se baissent vers lé sol ; 
il faut donc sentir aussitôt ce déplacement pour obli- 
ger les forces à refluer vers le centre, en élevant et 
soutenant vivement les poignets pour redresser l'en- 
colure. 

Dans les écarts, le temps d'arrêt offre quelque 
chose d*anatogue; mais il faut distinguer si le che- 
val se dérobe d'abord du devant ou du derrière ; si 
c'est la partie antérieure qui opère le premier dé- 
placement, l'appui se prend sur les jambes de der- 
rière avec une inclinaison plus considérable du côté 
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«è l'ésart doit avoir liea ; le cafalier, qui saisît ee 
changement de position , réactire la partie qui fai- 
blit, et, profitant de oet élan , rédresse l'inflexion de 
l'encolure, et rend aux extrémités TéquIMbre de poids 
etd'aetion. 

Est-ce, au contraire, par un moQ^emeot dégroupe 
que le efaeral se dérobe à Taetion des aides en se por- 
tant à droite^ son poids reflue sur les jambeâ de de» 
vaut, et TincKnafson se fait à droite ; l'écart va suivre 
aussitôt le déplacement de ce cèté> si le cavalier, par 
un surcroît d'action déterminé par les Jambes, ne 
s'empresse de dégager le poids de cette partie anté* 
rieure , ne ramène au plus vite Tanimal dans sa posi- 
tion première. Si la pression de la jambe droite ne 
fait point rentrer assez promptement la croupe, en 
agissant sur les épaules et les reportant de ce côté, 
on la forcera bientôt à fêvenir dans sa direction pre- 
mière $ c'en est assez pour équilibrer de nouveau Tae^ 
tton dés articulations. 

Je n'entrerai point dans plus de détails; ceci suffit 
pour établir' que toujours une défense, quelle qu'elle 
soit, est précédée d'un temps d'arrêt que le cavalier 
doit saisir pour en déjouer le résultat. 

Mais on ne saurait trop le répéter : potir prévenir 
les luttes qui sont souvent au désavantage du cava- 
lier, le premier moyen est encore d'assouplir l'enco- 
lure du cbeval , et de rexercer au reculer. Grâces k 
ces essais préparatoires, l'écuyer captive prompte— 
ment l'attention de son coursier, il lui fait perdre 
plus vite les mauvaises positions. A mesure qu'il 
tente d'en prendre une, il la rectifie, et le rend si 
soumis- aux moindres pressioi» iu mJM ou des 
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jambes, qu'il arrête ses déplacements et lui ôte 
même jusqu'à l'idée de se défendre. 

* La morale n'est profitable qu'autant qu'elle est 
faite en temps opportun. 

DIÎLIBÉRER UN CHEVAL, c'est le détermi- 
ner aux allures qu'il a de la peine à prendre. 

Tant que le corps du cheval est porté bien égale- 
ment sur ses quatre colonnes , évidemment il n'y a 
Eis une allure qui lui soit plus difficile à prendre, 
e pas est le résultat immédiat d'un peu d'action ; 
le trot lui succède avec un surcroît de force, le galop 
s'obtient avec un ramené plus parfait et un degré 
d'action plus considérable. 

La bonne position et le juste degré d'action sont 
donc les mobiles également indispensables et effi- 
caces pour toutes les allures du cheval. Le talent 
du cavalier est de bien déterminer l'une et l'autre ; 
sans cela il s'expose à n'être écuyer que par hasard, 
et à se tromper beaucoup plus souvent qu'il ne ren- 
contrera juste. 

* Le bonheur consiste à se contenter de peu. 
DEMANDER, c'est parler à l'intelligence du 

cheval. 

Gomme le cheval doit obéir et exécuter immédia- 
tement quand on lui commande, il ne faut lui deman- 
der que les choses qu'il peut comprendre, afin de 
ne jamais le mettre en droit de se révolter contre 
d'absqrdes exigences. 

* On est étranger à tout sentiment profond, 
quand, sans motifs plausibles, on se détache de la 
foi jurée. 

DliSARÇONNERy se dit de l'action par laquelle 
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le cheval met le cavalier hors selle, par des sauts ou 
des mouvements violents. 

Certes, celui qui prétend n'être jamais tombé n*a pas 
monté de chevaux difficiles; mais ce ne serait pas être 
écuyer que de se laisser désarçonner par des ruades, 
des écarts ou autres sauts qui sont des plus faciles à 
suivre, à moins qu'on ne soit pris à Timproviste. 

Avec une bonne flexion de reins, et une forte 
pression des genoux , il est peu de défenses qu'on ne 
puisse supporter. Mais la pratique seule peut amener 
à bien saisir ces à-propos , et les livres ne peuvent 
rien apprendre à cet égard. 

* L'amour véritable se contient avec un RI; la pas- 
sion désordonnée rompt les liens les plus forts. 

DESCENTE DE BIAIN. La descente de main 
se fait ordinairement quand le cheval est au galop. 

Après avoir glissé la main droite jusqu'au bouton, 
et s'être assuré de l'égalité des rênes, on les quitte de 
la main gauche, et la droite se baisse lentement jus- 
que sur le pommeau de sa selle. 

Il faut , pour que la descente de main soit régulière , 
que le cheval n'augmente ni ne diminue la vitesse de 
sou allure , et que sa tête et son encolure conservent 
toujours leur position. 

Cette licence ne doit se permettre que sur un 
cheval bien mis; elle dénote sa justesse, et fait voir 
aux spectateurs que sa belle attitude dépend de l'é- 
gale répartition de son poids et de ses forces. 

* Il faut se mettre en garde contre les caprices du 
sort, ou croire à la fatalité. 

DiSESPÉRABEy vieux mot qui se dit d'un 
cheval qui va en désespéré. 
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Pmir^xvrîger cei àèimitê, évitant hieft à^e 
les moyens que mettaient en iiiâgeMlf« do lai 
ei PkiTiBeL ( Foyejv DUasn.) 

* Ne pas savoir se dominer entièrement est vam 
victoire incomplète* 

HÉMUU Le cheval est désoai du devant lora^ 
que, en galopant à main droite^ c*est la jambe gaaehe 
antérieure qoi oommenee le galop f et il Test du der- 
rière qnand la jambe postérieure droite reste plus en 
arrière que la gaoche^Dans le premier oas^ les jambas 
de derrière ont un jeu régulier; dans le seeond^ eo 
sont celles de devant. ( VoyeM oaloi» ^ pevr las 
moyens à employer.) 

* Le malavisé qui répond à vos procédés par des 
impertiaenees n'a nul dîroit à vos égards» 

0]éTACBlR LA RUADB, c'est mer vigodreu- 
sement. 

Le moyen de corriger le cheval de ce défaut est 
d'éviter que les jambes de devant ne se fixent sur la 
sol; car il faut, pour que le derrière s'enlève ^ que Ut 
poids qui lui est assigné pour le jeu des quatre jambes 
soit reporté sur la partie antérieure. 

Le cheval a deux manières de placer son en- 
colure pour donner aux jambes de devant ce poiot 
d'appui : lune a lieu par son affaissement, et l'au- 
tre par sa contraction. Bans le premier cas, il faut 
scier vigoureusement du bridon , jusqu'à ce qu'oa 
ait élevé cette partie; dans le second, se servir du 
mors delà bride avec une force continue Jusqu'à ce 
que rcncolure ait cédé. 

On conçoit combien il serait difficile de combattre 
ce dernier effet de force, si d'avance le eheval n'était 



pas habitué à répoaâre à la pkft pelîtd Mijédon de 
ce frein ; c'est donc du travail préparatoire dans Vi^ 
naction que dépeod la réussite. 

* Une résolttticm ferme détruit pramptement les 
mauvais germes qui preneeni raoiiie dans les orga» 
nisatioDS faibles. 

DliTERMINBlI VK €BB9JUL, eeai le porter 
en avant, quand il résiste ou se retient. 

U faut se rendre bien raison de ce qui fait naître 
le refus du cbeval, avant d'employer le châtiment. 

Il y a, presque toujours, une cause matérielle dans 
ces sortes de résistances, et le cheval ne combine et 
ne dirige ses forces contre le cavalier, que pour se 
débarrasser d'un joug auquel il serait douloureuse- 
ment et maladroitement assujetti. 

* Pour être bien compris, il faut parler distinc-- 
tement 

VÉTBAÇVEM* Un cheval est détraqué lorsque 
le cavalier, par sa maladresse , a corrompu ou fal- 
sifié ses allures. 

Celui qui détériore ainsi les mouvements du che- 
val n'eit pas capable d'y remédier à l'aide des prin- 
cipes tracés seulement sur le papier; il doit se mettre 
dans les mains d'un bon écuyer pour -apprendre à se 
bien placer à cheval, et ensuite il s'occupera de la 
bonne position de l'animal; s'il n'acquiert pas le tact 
nécessaire pour corriger les mauvaises allures , il en 
saura du moins assez pour conserver celles qui sont 
correctes, et c'est déjà quelque chose. 

* Il faut coordonner toutes ses pensées pour se K- 
vrcr avec succès aux études sérieuses. 

DÉWmM. On dit qu'on cheyal dévide^ lorsque, 
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en marchant de deux pistes , les épaales vont trop 
vite, et que la croupe ne suit pas. 

Comme ceci tient à l'ensemble des mouvements du 
cavalier, ce n*est que par des explications verbales et 
faites sur-le-champ même qu'on peut rectifier ce 
manque d'harmonie ; il en est ainsi de tout ce qui 
tient au mécanisme de l'équitation, 

* Il faut de lasupériorité pour imposer aux autres, et 
avoir de l'empire sur soi-même pour n'en pas abuser. 

DOMPTER UN CHEVAL , c'est vaincre ou sub- 
juguer ses penchants. 

C'est rarement par la force qu'on parvient à 
dompter un cheval; le châtiment est quelquefois 
utile, mais en temps opportun seulement. 

Si , par des moyens de douceur, qui sont toujours 
préférables , on arrive à maîtriser ses forces , on en 
modère plus facilement la fougue ; car le cheval n*est 
violent qu'autant qu'il sent la force dont il peut 
disposer , et c'e^ souvent une manière de la lui faire 
connaître que de chercher à lutter avec lui. 

Le travail en place et les allures lentes valent 
mieux que tous les actes de rigueur, pour calmer son 
action , et diminuer les mouvements impétueux qui 
en résultent. 

* Les faux amis profitent de vos largesses indiscrè- 
tes, pour tramer contre vous. 

DONNER LA MAIN ou abandonner la main , 
signifient lâcher la bride au cheval. 

Quand on veut diminuer les effets du mors, il faut 
bien éviter d'abandonner la main, ou de la porter 
trop en avant. Le mors n'a plus d'action aussitôt qu'il 
est éloigné seulement d'une ligne de la sensibilité 
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des barres; cette minime distance suffit donc pour 
récompenser ou faciliter un mouvement en avant. En 
outre, cette manière délicate de diminuer les im- 
pressions du mors, permet de saisir les à-propos 
pour corriger un déplacement de tête, de maintenir 
le cheval longtemps dans la même position , et de 
rendre invisibles les transmissions de forces du ca- 
valier. 

On conçoit bien qu'en disant de ne rendre qu'une 
ligne, j'entends par là diminuer imperceptiblement 
la tension des rênes. 

]>08 DE CARPE. (Voy» doubler les reins.) 

* L'esprit s'embellit par des variations quand elles 
ne sont pas diffuses. 

DOUBLER, terme de manège, c'est traverser le 
manège dans sa largeur, par une ligne droite, sans 
changer de main. 

On s'en sert ordinairement pour apprendre ^au 
cavalier à tourner son cheval. 

Le doubler n'est pas une chose difficile pour le 
cavalier; cependant il exige une certaine attention, 
pour éviter les oscillations de l'assiette , oscillations 
qui suivraient nécessairement tout mouvement de 
corps qui précéderait ceux du cheval. Pour obvier à 
cet inconvénient, il faut, préalablement aux chan- 
gements de direction, diminuer, au moyen d'un plus 
fort soutien des reins, la mobilité du corps donné 
par l'élan du cheval , et avancer imperceptiblement 
l'épaule de dehors. 

Grâce k ces attitudes,' tout à fait en rapport avec 
la position du cheval, l'équilibre n'est pas dérangé, 
et les fesses deviennent le pivot sûus lequel le cheval 
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tourne aisénuml, puisque jamais ses tiieu?«iiMmis ae 
sont cmiibatttts pav des irapuisions coatraâietpiNB. 

Plusieurs auteurs, qui ont parlé dki dtmkler dans 
i^rs ouvrages^ lout en iodiipiaBt «on? enablement 
les mo yeas à prendre pour Texéeulep , ont cependant 
asses mal déedt ceux k employer pour ▼aincre les 
résistanoes du dietai qui refuserait de tourner. L'un 
d*eux, entre autres, un des plus modernes, s'exali-* 
que de la manière suivante : « Si, en employant les 
a moyens d'aides ordinaires , le eheval refusait d V 
» béir , il faudrait alors se servir de la jambe de de- 
» hors pour le détacber du mur. » Il ajoute que, 
« pour le cfaeral qui tient au mur, on peut se servir 
» de la jambe gauche pour l'en détacher. » 

Il me semble que le défaut de ce pasnge est de ne 
pas définir quel ^et produit la jambe gauche, de ne 
pas dire si elle doit toujours être mise en usage a?ee 
tous les dievaux qui refosent de se porter à droite. 
Il fallait, ce me semble, indiquer quelles peuvent 
être les causes de ee refus , et pourquoi le cheval n'o- 
béit pas aux moyens ordinaires. Or , selon moi , deux 
choses seulement peuvent empêcher le cheval de 
répondre à l'effet de nos mouvements : la première 
est le manque de souplesse de l'encolure et des cétes; 
la raideur de ces parties lui été la faculté de prendre 
une inclinaison proportionnelle à la courbe qu'il 
parcourt La seconde est la mauvaise répartition de 
1 action , le manque d'ensemble dans l'emploi des 
forces. En effet, si la force qui fait fléchir l'encolure 
et les côtes à droite prend sur celle qui doit entre- 
tenir le mouvement, le changement de direction est 
difficile, ou même impossible. 
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En priDcipe , les moyens à employer ponT arrêter 
les résistances du cheval sont toujours en raison des 
diverses positions qu'il prend. Avant de chercber 
à tourner un cheval, assouplissez son encolure, et 
apprenez-lui à reculer, à revenir sur lui-même, 
et il n'y aura plus de changements de direction 
pénibles. 

* La malignité est ingénieuse; il faut, pour n'en 
pas être la dupe, déjouer ses projets hostiles à leur 
premier signe d'existence. 

HOUBLER L£S REINS y c'est lorsque le di^— 
val voûte le dos; cette position rend le rassemblé im^ 
possible. Or, toute attitude qui amène un pareil ré- 
sultat est mauvaise et met le cavalier en danger. 

Les flexions de Tencolure et le reculer sont des 
procédés excellents pour corriger ces défauts. Sans 
l'assouplissement que donnent ces exercices, il serait 
difficile d'entretenir la mobilité des extrémités, et, 
par conséquent, d'empêcher la réunion de$ quatre 
jambes du cheval. 

* La générosité fait honte à Tavarice ; Tune doqne 
avec grandeur tout ce qu'elle possède, Pautre s'ap- 
proprie même ce qui ne lui appartient pas. 

DRESSER, On entend par cheval dressé celui 
dont l'éducation est complète. 

Le dresser des chevaux a de tout temps été une 
source féconde d'erreurs. 

Les uns^ peu soucieux des avantages d'un dresser 
accompli, ne suivent aucune règle pour juger de 
l'instruction du cheval, et regardent comme ache- 
vés des chevaux qui savent à peine prendre le^ al- 
lures naturelles. 
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Pour donner un point de repère , une pierre de 
touche aux amateurs, il est bon de leur dire que Te 
dieval dressé est celui qui prend immédiatement 
toutes sortes d'allures et de directions avec une pres- 
tesse telle, qu'il faut connaître Tinfluence du cava- 
lier sur un cheval bien équilibré pour savoir d'où lui 
viennent ses impulsions. Même sous un cavalier inex- 
périmenté, si le cheval n'a pas cette grande régula- 
rité, du moins supportera-t-il avec soumission l'in- 
certitude de ses mouvements. 

Mais, si l'on s'est souvent abusé sur le degré 
d'instruction nécessaire aux chevaux , on s'est trompé 
bien plus souvent encore sur les moyens propres à 
les instruire. Soit que la force de l'habitude ait em- 
pêché les écujers de réfléchir sur les pratiques qu'ils 
employaient^ soit que la plupart des hommes qui se 
sont occupés d'équitation , n'aient pas su mettre dans 
leurs études cet esprit philosophique qui a fait pro- 
gresser tous les autres arts et sciences , il est certain 
que le dresser des chevaux est demeuré soumis à 
vingt méthodes défectueuses. 

A cet égard , ce serait chose curieuse que d'exa- 
miner la plupart des traités qui ont donné des prin- 
cipes d'éducation, et de voir combien longtemps on 
s'est éloigné des idées les plus naturelles. 

Sans remonter plus loin , se figurerait-on que des 
hommes de réputation , tels que MM. de la Broue 
et de Pluvinel, aient recommandé, comme des 
moyens assurés, de faire creuser des fossés profonds 
de deux pieds dans les manèges pour faire exécuter 
des voltes avec précision , et se servir d'une monta- 
gne pour apprendre à un cheval à reculer ; de le pi- 
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quer avec une molette au bout d*une longue perche, 
pour lui apprendre à sauter ; « de corriger et mena- 
» cer à voix furieuse (ce sont leurs expressions) ceux 
À qui de leur naturel étaient fingarts; de prendre 
» patience deux ou trois leçons pour un cheval que 
» Ton désire affiner, lequel serait ennuyé , rebuté 
» de l'école , débauché et hors de justesse pour voir 
» s'il voudrait se soumettre avant d'être rudement 
» battu ; de jeter son manteau sur les yeux à un 
» cheval qui forcerait la main et courrait à la dése»- 
» pérade; de lui donner parfois des escavessades et 
» des esbrillades; de lui attacher les génitoires avec 
» un cordon ; de le pousser avec les deux éperons 
» contre un mur, contre une porte , contre une corde 
» tendue dans une allée d'arbres à la hauteur du 
1» poitrail , ou pousser le cheval à la têtière duquel 
)> on aurait attaché deux cordes, une de chaque 
» côté , dont les extrémités seraient attachées à deux 
» arbres, etc.? » 

Encore ces moyens si violents ne sont-ils rien 
auprès de ceux dont usaient leurs prédécesseurs. Ces 
moyens consistaient, par exemple, pour un cheval 
iqui partait à la désespérade^ à le frapper à grands 
coups de nerfs sur la tête pour Tétourdir, à lui met- 
tre les deux molettes dans les flancs , jusqu'à ce que 
ranimai , hors d'haleine , tombât de fatigue et d'é- 
puisement, à le pousser dans un précipice pour lui ap- 
prendre à s'arrêter, par l'effroi du danger; et mille 
autres pratiques plus absurdes les unes que les autres. 

M. de la Guérinière, dont l'ouvrage est loin de 
remplir les conditions nécessaires pour un bon traité 
d'équitation , a du moins eu ce mérite, que sesprin- 
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eipeft 80fit plus dans la nature. Sans doute il n*a pas 
fait faire de grands progrès à fart, mais» au moins» il 
ne Ta relardé par aucune de ces erreurs comme on eh 
trouve encore dans nos livres modernes» erreurs qui 
font scliisme, et arrêtent la marche de i'équitation. 

Ainsi y j'ouvre un traité moderne, et je suis frappé 
du peu d'ordre et de suite que Tautifur emploie pour 
dresser un cheval; je vois qu'il se sert d'une longe, 
puis d'une plate-longe , toujours tenues par un second 
cavalier ; je ne sais pendant combien de temps il en 
use; mais, d'après la marche qu'il adopte, je doute 
que le cheval soit dressé avant huit mois ou un an. 
Comment iraît-il plus vite, puisqu'il s'attache à de- 
mander beaucoup au cheval, sans s'occuper en rien 
de lui donner la souplesse sans laquelle il ne peut 
parler à son intelligence? Son cheval est au galop, 
et fuit les hanches avant que son instructeur se soit 
assuré s'il revient sur lui-même ; le voil4 parvenu 
aux grandes difficultés , et toutes ont été surmontées 
avec le seul secours du gros bridon. A la vérité» fau- 
teur recommande fréquemment de rassembler le 
cheval; mais comment veut-il qu'on j réussisse, 
puisque le frein qu'il prescrit pendant les deux tiers 
de l'instruction , tend à éloigner le nez du cheval , et 
à augmenter la contraction de son encolure , h moins 
que sa position naturelle ne soit des plus parfaites t 

Dans un article du même ouvrage, intitulé : Sur 
TutilUé de conserver ou de faire prendre au cheval 
les allures naturelles, ei de corriger ceux qui en orU 
de défectueuses, on lit : 

« Si le cavalier s'aperçoit que le cheval ait pro- 
» pen&ioQ à prendre des aUures défectueuses , ou 
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» q%*û en ait dcjà contraeté Thabilade étaol pou*- 
)» lain^ il faut, pour l'en corriger, lorsqu'on te 
» dresse, le faire trotter très^alodgé, marquer les 
» temps de trot avec le tact de Tassielte; puis il faut 
» ne tendre les rênes que très-raoelleusement , me- 
» ner le cheval dans un terrain raboteux ou très- 
» mouvant, les tênes presque flottantes, en ayant 
» S(»n d'être en mesure de soutenir le cheval, s'il 
» venait à broncher, ou à ne pas se laisser prendre 
» les jambes dessous lui, s'il venait à tomber. Je 
» recommande d'alonger les allures et de mener le 
» cheval dans un chemin raboteux et mouvant, afin 
j> qu'il soit forcé, pour ne pas tomber » de rétaUir 
» son équilibre en prenant ses allures naturelles ; 
» étant presque abandonné k lai-mémé, la nature 
» lui indique et te force k songer à sa sûreté. » 

il me semble que s'en référer à de pareils moyens 
pour le dressa* des chevaux , c'est méconnaître en* 
iiërement les ressources de Téquitation. Évidemment 
ce qui donne des allures défectueuses, irrégulières, 
c'est le mauvais emploi de force dont le cheval fait 
usage (quand il n*est pas taré), et la disposition da 
sol où on l'exerce ne peut rien faire à cela» En SHp' 
posant même qu'un terrain mou et raboteux change 
la mauvaise allure du cheval , ce que je ne crois nul* 
lement) tatûtude qu*il y aura prise lui restera-t-dle 
toïyours? Et, dans le cas où elle loi resterait, sera- 
ce bien celle avec laquelle le cavalier pourra lui faire 
api^écier ses moyens de direction ? 

D'ailleurs, cette attitude venue sans le secours du 
cavalier pourra bien s'en aller, en dépit de sesefTortsr 
et voilà l'écuyer dans la nécessité de ne jamais use ; 
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de ce cheval ainsi dressé que dans des terrains mxms 
et raboteux. 

Malheureusement ces erreurs tiennent à ce qu'on 
ne s'est pas encore pénétré de cette vérité, qu'il n'y 
a pas d'allures défectueuses avec de bonnes posi- 
tions. Le cheval né trotteur, qui prendrait l'amble 
ou toute autre allure vicieuse, n'y parviendra qu'en 
raison du mauvais emploi de ses forces. Ce n'est pas 
avec les rênes flottantes et le tact de l'assiette qu'on 
parviendra à les rectifier , car le tact de l'assiette 
ne peut être apprécié du cheval que dans l'équilibre 
parfait, et cet équilibre ne s'obtient que par une 
bonne position. 

De cette première erreur en découlent mille au- 
tres. Il n'y a plus de règles fixes pour l'iDStraction 
du cheval; on agit sur lui en aveugle, et les résul— 
tats qu'on obtient sont aussi incertains que les mé- 
thodes. 

Nous avons blâmé tout à l'heure les barbares 
moyens d'éducation qu'employaient nos ancêtres r 
nous avons ri de leur ignorance, sans songer que 
nos livres modernes n'offrent, pour la plupart, rien 
de plus rationnel. 

Dans un traité fort récent , intitulé : Promenades 
à cheval, ^e vois, par exemple, entre autres choses : 
<c II y a peu de chevaux qu'un bon cavalier ne par- 
v vienne à réduire; les caresses, le sucre, le temps 
» et la constance produiront généralement des effets 
» bien préférables à ceux déterminés par les sacca- 
» des, la cravache et les coups d'éperon. x> 

L'auteur n'a oublié que l'aide de Dieu. Mais les 
caresses y le sucre, la constance et même le temps 
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ne seryiront pas plus que les rigueurs à dresser les 
chevaux , si le cavalier ne sait pas faire comprendre 
au cheval d'abord qu'il doit être assujetti , et ensuite 
ce qu'il lui demande. Car dans quel moment doit- 
on le caresser? pourquoi du sucre, et comment lui 
en faire manger étant à cheval? quelle idée lecheval 
en concevra-t-il ? L'auteur oublie évidemment que 
c'est sur l'intelligence du cheval qu'il faut agir, et 
que le choix des moyens importe peu, pourvu qu'ils 
arrivent à propos. 

Du reste, l'auteur passe promptement d'une ex- 
trême douceur à l'excès opposé, car il ajoute en 
note que « les hommes qui , par métier, domptent 
» les chevaux, considèrent la privation du sommeil 
» comme un moyen efficace. » 

Quelle erreur! quelle folie! 

Quand donc les écuyers se persuaderont-ils bien 
qu'il n'y a rien à tirer de ce charlatanisme; que l'art 
de dresser les chevaux consiste dans le soin soutenu 
de récompenser à propos et immédiatement chaque 
acte d'obéissance qui ramène le cheval à une bonne 
position, et de punir chaque déplacement comme 
une désobéissance; mais qu'il n'est pas dans la pri- 
vation du sommeil, cruauté qui ne saurait faire corn- 
prendreau cheval qu'elle lui estinfligée pour unefaute 
passée ou future? Laissez dormir ces pauvres bêtes 
tranquillement , et tâchez de sortir l'équitation de ce 
sommeil léthargique où l'ont laissée jusqu'à présent 
l'irréflexion et la routine. Méfiez-vous des gens à se- 
cret, et des moyens hors nature. Servez- vous de vos 
poignets et de vos jambes avec discernement ; ayez 
pour but unique Y équilibre du cheval ; faites en sorte 
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qu'il ne |>iisse jamais sorUr d« Mie b^e pe^iîen 
qui est la base et le ceAplémeni âe ma éducation f et 
trois mois ne se seront peint éeoulés sans que Fàni^ 
mal le plus ignorant travaille avec une précisioB re^ 
marquable. ( Voyeg toocktion kaisonnée.^ 

* La faiblesse qui singe la force est dangereuse, car 
elle a souvent pour auxiliaire la méahanceté« 

DRESSER (se). Le dieval qui se dresse est c^tfi 
qui se lève tout droit sur se» pieds de derrièreé 

{Voyez CABREE.) 

* Quiconque ne sent pas les justes réprimandes qui 
lui sont généreusement adressées, a un mauvais oœor^ 

DUR A CUIRE j expression triviale qui se dit du 
eheval peu impressionuable au fouet ou à réperon. 

Il est peu de chevaux auxquels des attaques ap« 
pliquées à propos ne donnent pas suffîsanufient de 
sensibilité ou de erainte; il serait donc maladroit 
de les abandonner à la première résistance, car plu* 
sieurs de ces chevaux^ regsordéa oomme paresseux ^ 
n'en sont pas moins bons pour le service, et suppor* 
tent lûême beaucoup filiaux la fatigue que d'autres 
qui paraissent plus ardents. 

E. 

* Pour ne blesser aueune des susceptibilité» d'un 
monde etigeant, il faut s'y présenter aVee eandrar 
et majesté. 

^RRANLER 80M CHEVAL AU GALOP, 
e'est lui donner la forée et la posttioiai avec lesquelles 
il passe dû pè»k eetle albire; quand e'edt de Itnae- 
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tion et sans transition qa*on l'ébranlé au galop , cela 
s^appelle partir de pied ferme. 

Mais y pour ce dernier cas, il faut être bien sûr 
de son cheval , afin de ne pas dcmner lieu à des sauts 
de défense. {Voyez galop.) 

* La vieillesse n*est pas exempte des faiblesses du 
jeune âge. 

ÉCART f saut de côté, plus ou moins violent , 
par lequel le cheval s*éloigne d'un objet qui lui fait 
peur. 

Le cavalier doit* être sur ses gardes avec les che- 
vaux qui font des écarts, afin de ne pas éprouver de 
surprise; car il a besoin de son assiette pour soutenir 
énergiquement ranimai des mains et des jambes , et 
le porter immédiatement Sur ce qui frappe désagréa- 
blement sa vue. 

Du reste , il ne faut se servir du châtiment qu*a*- 
près avoir employé les moyens de douceur. Mais si 
le cheval s'obstine à ne pas vouloir s'approcher de 
l'objet qui l'effraie, il faut que le châtiment soit 
d'autant plus fort que l'effroi causé aura été plus 
considérable. 

Hippocrate dit qu'il faut, par Une douleur plus 
rive, détourner l'attention du malade de celle qu'il 
éprouvait précédemment et que l'on veut guérir. 
C'est ici le cas d'appliquer te sage précepte. L'objet 
effrayant est la douleur dont l'attention du cheval doit 
être détournée. 

Tant que l'animal paraîtra inquiet et disposé à 
fuir, on devra le maintenir , et lui faire braver l'ob- 
iet de sa frayeur et de son aversion. Au reste , il ne 
but pas abuser de la punition f mais se hâter, au 
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contraire, de revenir à 7es moyens doux , aussitôt 
que la soumission a fait place à la peur. 

Ces sortes de chevaux demandent à être montés 
pour eux-mêmes, c'est-à-dire sans but fixe dans les 
promenades qu'on leur fait faire. (Fot/ezDÉFENDEE.) 

* La licence a des bornes qu*on ne peut dépasser 
sans danger. 

ÉCHAPPER. Laisser échapper son cheval de la 
main , c'est tout lui rendre , afin qu'il prenne un ga- 
lop accéléré. , 

Je n'ai jamais été partisan de laisser ainsi le che- 
val livré à lui-même , d'abord parce qu'on perd les 
moyens de le diriger et de le secourir, en modérant 
ses forces; ensuite parce qu'on se met à la merci de 
ses caprices ou de sa faiblesse. 

Il est vrai que certains chevaux seraient plus 
adroits, avec la liberté de leurs mouvements, que 
sous le joug de moyens contre nature; mais alors le 
cavalier, qui se met ainsi à la discrétion de son che- 
val, fait un éclatant aveu de son ignorance, et doit 
en supporter toutes les conséquences. 

* 11 ne faut pas chercher à détourner les pensées 
qui donnent le bonheur, quelle qu'en soit la raison. 

ÉCOUTER SON CHEVAL, c'est être attentif 
à ne point le déranger quand il se manie bien. 

C'est une attention qu'on doit avoir avec tous les 
chevaux et dans toutes les occasions. L'écuyer, même 
le plus habile, n'a pas trop de. l'intelligence qu'il 
possède, pour s'emparer de celle de son cheval, 
et lui transmettre sa volonté; aussi, en général, le 
cheval dressé a d'autant plus de tact, de finesse et 
' de régularité dans les mouvements, que son écui^er 
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a les facultés intellectuel^; plus développées et plus 
saines. 

Il suffit de bien écouter son cheval pour éviter 
d'apporter le moindre changement dans le tra- 
vail qu'il exécute avec facilité. Le cavalier qui 
possède ce sentiment mérite déjà une mention ho- 
norable. 

* Il faut scruter dans le cœur humain jusqu'à 
ce qu'on ait rencontré les qualités qui doivent s'y 
trouver. 

ÉGOUTEUX, c'est un cheval qui hésite, qui ne 
sait pas aborder franchement l'allure qu'on lui de- 
mande , et saute au lieu d'avancer. 

De la mauvaise disposition des forces naît souvent 
entre elles une lutte qui paralyse toute espèce de 
mouvement, et rend le cheval écouteuœ; mais ce 
n'est pas là de la mauvaise volonté, et ce défaut dis- 
parait sous une main habile. Car, n'en doutons pas, 
la plupart du temps, le cheval moral n'est pour rien 
dans les résistances du cheval matériel, et si ce der- 
nier l'emporte sur le cavalier, c'est que celui-ci n'a 
pas assez de volonté et de jugement pour discerner la 
justesse de force à lui opposer. 

C'est en tâtant son oheval que l'on parvient à 
trouver la corde sensible et vibrante qui donne de 
la franchise aux allures et fait disparaître prompte- 
ment son caractère écouteuœ, 

* Celui qui manque à ses engagements d'honneur 
est d'autant plus criminel qu'il est certain de ne pas 
être traduit en justice. 

ÉGUTER. On appelle écuyer l'homme qui sait 
dresser un cheval ^ le conduire fkiec précision, et 
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rendre compte des moyens qui lui ont procaré ces 
résultats. 

La France a possédé et possède encore des écu jem 
dont le savoir ne peut être contesté, puisque , de 
tout temps, il y a eu et il 7 a encore des chevaux 
dont le travail ne laisse rien à désirer; or, l'éduca- 
tion du cheval est la pierre de touche de Fécuyer ; 
cependant je crois que Tart de Téqnitation est loin 
d'avoir fait chez nous tout le progrès dont il est 
susceptible* 

Jusqu'ici, par exemple, on n'a presque dressé que 
des chevaux de l'éducation desquels la nature s*étatt 
à moitié chargée. Cest fort bien sans doute. Mais , 
sans porter atteinte à la réputation des écuyers jus- 
tement estimés , je voudrais que leur savoir s'exerçât 
aussi sur des chevaux défectueux; là, du moins, le 
talent aurait une lice plus large et plus difficile, un 
but plus méritoire. 

J'ai vu, dans les gravures anciennes, les chevaux 
montés par les rois et les princes; j'ai examiné ceux 
des manèges royaux, et j avoue que j'ai peine à me 
rendre raison du long temps que l'on met à dresser 
de tels chevaux , quand Userait si facile à un écuyer 
instruit d'en tirer tout de suite un très-grand parti. 

Ces chevaux sont tous de premier choix , sans vices 
de position , presque sans défauts. Quels obstacles 
offrent-ils donc à vaincre? J-.eur heureuse conforma- 
tion leur donne le parfait équilibre dont l'absence, 
chez d'autres, fait toute la difficulté de l'éducation ; 
il ne reste qu'à parfaire leur souplesse, pour faciliter 
les changements de position, et voiÛ le dresser 
terminé. 



La preave de oette assertioD^ c'esl que iseï die- 
rmoi sont tout aussi {^acieax a? ant qa'après lear 
éducation. 

Je le répète donc, pour tirer avantage de leurs 
connaissances, il aurait fallu que ces écuyers en eu»* 
sent fait Tessai sur des chevaux d'une constitution 
▼icieuse, afin de réparer par fart ce que la nature 
avait négligé. C'est alors qu'ils auraient fait connaî- 
tre les ressources que l'on peut tirer de Téquitation , 
en donnant à un cheval d'une nature inférieure la 
grâce d'un cheval de choix , et en le faisant travailler 
avec la même précision. 

Il faut au cheval une position première avec la- 
qudle il prend facilement toutes les autres; cette 
position est celle où les forces, ayant une harmonie 
parfaite entre elles, le maintiennent dans un juste 
équilibre. Al'obtenir consistent toutes les difficultés de 
Téquitation , et plus le cheval est mal conformé, plus 
les obstacles sont grands. C'est alors qu'il faut du 
tact et de la promptitude dans les mouvements, pour 
combattre les forces résultant de cette mauvaise con- 
stitution, et faire sentir instantanément celles qui 
doivent indiquer la position à prendre et à con- 
server. 

Les chevaux placés naturellement répondront d'a- 
bord aux premiers mouvements des mains et des jam- 
besdu cavalier, et lui obéiront. Ceux qui le sont mal 
n'y répondront pas sans un travail préalable , parce 
qu'il y a chez eux une force d'opposition à combat- 
tre, et une autre force à communiquer pour les 
mettre en équilibre. 

Tous les chevaux 9 sauf les dievaux tarés, peu* 
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vent, d'après ma méthode, être dressés en moins de 
trois mois. Ceux qui, avec une bonne constitution, 
seront favorisés d'un peu d'action primitive, exécu- 
teront les grandes difficultés de Fart dans le même 
laps de temps, car il n'en coûte pas plus au cheval 
qui a des moyens de travailler sur les hanches au ga- 
lop, qu'à celui qui n'en a point, d'exécuter au pas 
les mêmes airs de manège. Le piaffé est aussi facile 
pour l'un que le pas d'école pour l'autre; mais, en 
définitive, l'un et l'autre arrivent presque au même 
but avec le temps. Évitons donc à l'avenir de mettre 
à la réforme les chevaux qui présentent des défectuo- 
sités de conformation, et non-seulement nous y trou- 
verons d'utiles études , mais encore nous rendrons à 
l'équitation des chevaux qui, sans cela, eussent été 
regardés comme impropres à tout bon service. 

Quelques-uns de mes confrères ont l'habitude de 
faire débourrer leurs chevaux par des casse-cou, 
c'est un tort. C'en est un autre chez la plupart des 
écuyers, de s'imaginer qu'après avoir acquis la pra- 
tique de l'équitation, ils ont atteint le terme de leurs 
études; grande erreur! Ils possèdent à peu près Fart 
d'équitation, ils n'en conçoivent pas la science. Qu'en 
résulte-til? Faute de réflexions théoriques, ils ne 
peuvetit définir le plus simple mouvement, rendre 
compte du moyen le plus usuel. Croirait-on que je 
n'ai pas rencontré un écuyer qui pût expliquer le 
moyen à l'aide duquel on corrige les mouvements 
de tète d'un cheval, ce qu'on appelle battre à la 
main? Quand on les interroge h ce sujet, voici à 
peu près ce qu'ils répondent (j'entends les plus ca- 
pables) : (( Il faut soutenir la main , pour que le 
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cheval 9 ressentant une douleur ^ chaque teôùve- 
ment qull fait, finisse par tenir Sa lèle en repos. » 
G*est donc la main qui doit agir d^abord? Forthîen, 
Mai^ pourquoi la main doit-elle précéder les jam- 
bes? Pas de réponse. Et si on leur dit qu*avec cer- 
tains chevaux ce sont It^s jambes qut doivenl agir 
d'abord, la plupart sont déroutés , faute de com- 
prendre que la cause qui produit ce déplacement 
n'est pas la même che« tous les chevaux. Rî«n nVsl 
cependant plus facile à démontrer. 

J*ai dit plusieurs fois dans cet ouvragé que VaW 
lure du pas était préférable à toutes les autres pour 
corriger le cheval de ses mouvements înstînctits. Je 
suppose donc qu'il fasse usage de la quantité de for- 
ces nécessaire au maintien de cette allure; il fauit 
être bien attentif à Vécouter pour tenir toiijours 
prêtes les forces à lui exposer, et n*agir que Sur le 
point de départ du mouvement fautif; mais il faut 
prendre garde de se tromper sur le fait de ce point 
de départ. Ainsi, pour battre à la main, une fois 
en action , le cheval n^agit pas seulement de Ten- 
colure , mais encore il faut qull use de l'ensemble 
de ses forces. 

Si le déplacement est le résultat d^une augmen- 
tation de forces, la main doit précéder les jambes; 
si, au contraire, ce mouvement le fait revenir sur 
lui-même, c^est aux jambes qu'il faut d'abord avoir 
recours, puisque la main ne lui dirait rien autre 
chose, sinon qu'il doit se ralentir. 

L'inconvénient opposé aurait lieu si, dans le pre- 
mier cas, les jambes venaient i doubler Faction déià 
trop considérable; car, non-seulement on ne corri- 

6 
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gérait pas le mouvement de tête, mais oq facilite- 
rait encore le changement d'allare, ce qu*il esl bien 
essentiel d'éviter, puisque alors on laisserait au che- 
val la possibilité de se livrer à une désobéissance qui 
pourrait devenir funeste. 

Pense-t-on que toutes ces petites choses , sans les- 
quelles on ne peut dresser parfaitement un cheval , 
s'acquièrent sans beaucoup de pratique et de dis- 
cernement? Non, cela est impossible. On verra à 
Farticle Homme de cheval quelle distinction j'établis 
entre l'écuyer et celui-ci. L'un n'est que le bon ca- 
valier; l'autre est le professeur capable de former 
de vrais hommes de cheval. Mais pour atteindre ce 
but, ce ne sera pas assez pour l'écuyer de connaître 
à fond l'équitation ; il lui faudra de plus étudier ses 
élèves, et créer pour chacun une manière spéciale 
d'enseigner. Si, grâces à ce soin, il parvient à n'en 
décourager aucun, à faire de leurs qualités et même 
de leurs défauts des moyens de progrès, il aura mé- 
rité le titre d'écuyer. 

Ce n'est pas, selon moi, un des moindres talents 
à exiger des personnes auxquelles on confie la direc- 
tion des manèges, que cette habitude d'observation 
morale, sans laquelle on rebute beaucoup d'élèves, 
et ce serait un grand tort que d'accorder ces places 
à des hommes qui n'auraient pas l'ensemble des con- 
naissances que je viens de détailler. 

La probité équestre est le plus beau fleuron que 
puisse ambitionner celui que son talent fit décorer 
du titre à*écuyer, 

* La peine est grandement compensée par le plai- 
sir , si l'on apprécie ce dernier dans toutes ses nuan- 
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ces; mais, faute de réflexion et de patience , il nous 
échappe et la peine seule nous reste. 

lÎDUGATION RAISONNES DU CHEVAL. 

L'éducation du cheval se compose nécessairement de 
différentes parties, que j'aurais pu renvoyer à leurs 
lettres respectives; mais il m*a semblé que les divi- 
ser dans ce Dictionnaire, eût été en perdre l'effet : 
leur liaison seule peut faire comprendre la série de 
moyens et de principes qui complètent Tensemble de 
cette éducation. 

L'éducation a pour but d'amener le cheval, par 
une suite d'exercices , à répondre à l'impulsion de 
nos forces, et à se soumettre à notre volonté. 

L'éducation du cheval, habilement raisonnée, 
procure une foule de sensations agréables ; mais si 
les moyens pratiques sont embrouillés, le plaisir 
s'envole et l'éducation est à refaire. 

Les moyens que l'éducation emploie sont l'action 
et la position. 

L'action est l'effet de la force qui met le cheval 
en mouvement. 

La position est une disposition des propres forces 
du cheval, telle qu'aucune de ces forces ne puisse 
échapper à l'exigence des nôtres. 

Que la force soit bien celle qui donne la position, 
et elle s'obtiendra aussitôt; que la position soit en rai- 
son de l'allure , ou du changement de direction 
qu'on veut faire exécuter à l'animal, et il ne pourra 
s'y refuser. 

Cette vérité, dont on a méconnu les conséquen- 
ces, peut seule nous mettre à même de parler prompt 
tement à l'intelligence du cheval. Je dis parler à son 
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des phrases qai lui inâRfsent ce (foe lioiiB HAÎfWM ig 
de itti, et te râxdt^ ea M |tib Ou Itficftffi ^^râôT^, 
ea rinsoii ^e ienr dartéw 

Mais, pour qae le dîidcigfie S6^ Mté «t qciè 
rbôttlne iie cède «mua avmtage aa efae^, il ^nft 
que tèhii-d Mt dan» me positkffii t^è, qaH ne 
poisse fisire aoeun nwttinemef]^ smâ là |MiFticfpi^ieft 
de 5011 guide ; ôr, |k>trr *mv» k ee 'bot , le {yriiM^ 
de toute éducation doit être la position. 

Les cbevaux, «n général, ne ^ift ifiâladrmtÀ «t 
disposés k se défendre ^ae parce qâ*il» ne sdnt pas 
suffisamment bien placés, il fast deriê, atant de rien 
exiger d'eux, em]^78r4ous les moif ens pdtnr ^^r 
à ce défautHâiSieiitîel.'Oesfiioyeiisconst^ent d*alK)râ 
àtioîB&at^e , par des farces opposée, t^ ^rties ^ui 
offrent de la résistance^ èn^t« k BvAmplh Yiiwath 
\we, ce qai conduira infailiibleÂiefit à eett« posi- 
tion indispensable sans laquelle il n*est pa$ de tFa- 
vaii régulier. 

Supposons le cbeval à dresser âgé de <^ftq afis aa 
moins, et, pour éviter des détails qtii,4*#^iirs, s^t 
répandus dans beaucoup ^«trftages tôt t'éqoita- 
tion , supposons qu'il ait été sellé, «t {{ti'enfin il saf^ 
porte d^fà l'homme ; comttientTési^iera-441 k l'action 
de nos forces? Par reticokirè,eek est ifiœtitestable. 
Nous agirons doocsuT ceUe partie, ptiisofOe sa rar-^ 
deur rendrait la soumission du eheyal difficile, et 
lui donnerait Tenvie de se défendre. Pottr 4a loi 
ôter, commenoens donc ton édil^tion par rass^n- 
plissement de 1-eiicolttre , etbkMôt'âotis sëTods maî- 
tres des «litres parles da ^sorps. 



h 4m fâeéYeoîe kî d*ataaee ipi» je n» lev» d'un 
mm exlFévienfOt dou^ avec ions iw ok^vaia, et 
^(ttc î'eo tm vaag» nêçie avec ceux qBe je iiMo(e 
peur k fNTeoûère fois. Je regarde k grei^ brldon 
CMUtte nuisible aux progrès de Fédueatk», mène 
dan» H) eaa m les ckeva^ux auraient une gf|nde sus- 
«fEtifeiUtÀ; k seiik précaution que je prenne avec 
ceux-ci est de kur laisser le niars dana k bouclie 
ians fpi*îk séi^t HKmtés , afin d^ kB familkrker avec 
ce firm éknl je garantis k supé^inriti^. 

Le meta sera aoecinpagné d'un ikt qui rem|[>k^ 
e«fa le bridoii; sa prqn'iité spéekk est d*agfr sur 
l'^icohire, pour k faire fléebir à droite ou à gau- 
che. Le gros bridon produit bien le même effet; 
■lais^ n'étant point aeeempagné du mors, il reste 
4épenr¥u da levier, el ne peut arrêter ]*éiolgne^ 
aient du nea quWralne ton action. 

Bien que f aie ailleurs un artîck F\letj, j*ai cru 
néeessairé de donner Ici cette explication , pour biep 
feire connatlre les moyens que j^mploîe au âresser 
de mes cbeyaux \ 

De même, pour le délecmîner à ^oite ou à s^iit- 
cbe, Fencolare doit d^abord céder dSiii de ces cotés; 
les flexions auxque]lç&on}*aur^auQCOutumé rendront 
ces mouvements plus faciles. 

J'ai dit que ces essais prépar^tpîre^ dftYaiem çp 
faire en place; en voici la raison : 



I Oes moyens sont insérés tout au long dais le !•' VQlaDAe 
auquel nei» reavoyèn» le lecteur. 
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Quand le cheyal est brut encore, soit par igno- 
rance, soit par maladresse, les forces qu'il emploie 
pour se mettre en action, faisant opposition avec 
celles qu'on lui communique et qui doivent d*abord 
agir localement, rendent incertain Teffet de celles-ci; 
tandis que , dans l'inaction , n'étant sollicité que par 
une seule force à la fois, il y cède aisément , et com- 
prend aussitôt ce qu'on lui demande. 

A la suite de ce premier travail , qui doit se con- 
tinuer jusqu'à ce que le cheval soit parfaitement as- 
soupli^ on le mettra en action pour lui faire prendre 
l'allure du pas ; c'est un premier progrès sur lequel 
il faut s'arrêter tant qu'il offre de la résistance. ( Voyez 

RAMENER.) 

Le pas doit suivre immédiatement l'inaction, 
parce qu'à cette allure il a encore trois points d'ap- 
lui , et son action étant moins considérable que pour 
le trot ou le galop, il est plus facile de le régler et 
de le régulariser, ce qui le conduira à prendre 
beaucoup plus vite la position à laquelle on veut le 
soumettre. 

J'engage les personnes qui s'occupent de l'équi- 
tation à prendre en considération les moyens de 
succès que je viens d'indiquer ; je les ai étudiés , et 
j'en ai reconnu l'efficacité. Si je les recommande , 
c'est que les immenses avantages que j'en ai retirés 
m'ont prouvé qu'ils étaient un véritable progrès 
pour l'art. 

Les volontés du cheval ne seront soumises à celles 
du cavalier que quand l'assouplissement l'aura con- 
duit à prendre une bonne position; alors le déve- 
loppement de l'intelligence du cheval deviendra 
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facile, et quelques répétitioDS d^un même travail les 
lui feront comprendre et exécuter sans peine. 

Mais, pour arriver à ce résultat, on doit d'abord 
chercher les moyens de s'emparer entièrement de 
ses forces, de façon que notre volonté devienne la 
sienne ; il faut ensuite mettre assez de progression 
dans ce que nous lui demandons pour que son in- 
telligence nous suive, et comprenne qu'il n'y a dans 
nos actes ni méchanceté, ni maladresse. 

Sous ce rapport, le talent de l'écuyer consiste à 
trouver les moyens d'agir si directement , si locale- 
ment sur son cheval, que celui-ci ne puisse pas se 
refuser aux mouvements qu'on lui demande. 

Or , cette habileté de l'écuyer ne peut lui venir 
qu'à la suite d'une étude indispensable , celle des 
moyens par lesquels le cheval opère tel ou tel mouve- 
ment , ou par lesquels il j>ésiste. 

Une fois cette connaissance acquise , en disposant 
tous les muscles de son cheval d'une façon telle qu'il 
n'ait plus besoin que d'action pour exécuter , en lui 
donnant en un mot la position nécessaire, on sera 
sûrement obéi. 

Pourquoi le cheval refuse-t-il de tourner à droite 
ou à gauche, de galoper, ou de fuir les hanches? 
c'est qu'on lui demande des choses qu'avec sa position 
première il ne peut physiquement et matériellement 
exécuter. Aussi, doit-on bien se garder d'exiger 
aucun de ces mouvements, avant d'être bien certain 
qu'il y soit parfaitement disposé. 

Comment se soumettra- t-il à cet assujettissement, 
si nous ne l'avons habitué d'abord à mettre en jeu 
chacune des parties qui doivent entamer une ligne 
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quelconque; à savoir, par une position analo^e^ 
surcharger celle qui doit rester sur le soi} alléger 
celle qui doit le quitter ? 

J*ai déjà signalé Terreur dans laquelle sont tombés 
ceux qui regardent le trot comme l^Hure la plus 
favorable à un prompt développement ; j'ajouterai 
que je ne suis pas plus partisan de la plate—longe 
pour assouplir les jeunes chevaux ; comme le cheval 
ne se meut régulièrement qu*à la ^uite d'une bonne 
position, celle qu'il prend.paç ce genre d'exercice, 
où il est libre de disposer de ses forces, ne peut pas 
être la position que vous lui doQQere^ quand vous 
le monterez. Si le cheval a quelques parties défec- 
tueuses, il néglige de les utiliser, et s'habitue ^ de 
fausses attitudes; sî> au contraire, toutes les parties 
sont bien constituées, la plate-longe est inutile^ et 
ne fait que prolonger le temps de l'éducation. 

Le seul cas où l'usage en soit admissible , est eelni 
où nos mouvements ne peuvent calmer , chez le jeune 
cheval, une gaieté excessive, capable de dégénérer ^ 
défense. Alors ^ en le laissant trotter dix minutes en 
cercle , on calme sa fougue , et il devient plus attentif 
aux observations. 

Je no m'occuperai ici spécialement ni du trot,^ pi 
du galop ; le premier aura toute l'extension ou la 
cadence relative aux moyens du cheval quand on 
aura suivi la route progressive que j'ai indiquée. 
Pour le second 9 j*ai fait un article à part. 

Mais ce qui est une partie essentielle de Féduca- 
tion, c'est la rectification des mauvaises positions;, au 
moyen desquelles les chevaux résistent. 

Voici d'abord la po$ition normale ; la tête c(<ût 



être presque perpendiculaire au soi. Po\;ir qfx*viXK qIi^ 
val ait cet avantage, it faut, ou qu'il ait une b^e 
conformation , ou qu*il soit savamment monté. Mal- 
heureusement les^ cfievaux bien conformés sopt rarçs 
chez nou$) et les cavaliers, asse^ instruits povkr sup- 
pléer par Fart m% imperfections de h E5iture»le 
sont peut-être encore dayantage. 

Cependant la bonne position de U tête et de Feu- 
colure est depremiérç nécessité pour çeUç. des, mU^s 
parties du corps. 

£n efièt, si Tencolure est basse ou ten4uQ.« il n'y 
a plus d*actiân possible du cavalier sur le. uieval , 
parce que toute celle qu*il exerce o/est. ressentie que 
par Tencolure seule, et n*agit pas surlç.r^te du corps. 

La main ne parvient à diriger le cheval que parce 
que rimpulsîon qu'elle donne ^ la \,èt^ réagit sur le 
reste de Tanimal^ et détermine son mouvemeut; 
mais, si cette partie, par uue çontjrîictiQa quiconque, 
absorbe tout TefiFort du ça\aUçr> il est dair que toute 
direction devient impossible. 

Si le cheval met plus de fprce dans Xw des de^juc 
côtés de l'encolurQ» celle-ci PQ sera plus drpite j^ çt 
rinégalité des forces fera perdre aux rêueçi ^ *u 
mors de la bride leur effet détermiuapt 

Rendons cette théorie plus intelligible par une 
application matérielle. Supposons que Tencolure du 
cheval soit comme le fléau d'une balance entraîné 
également de chaque coté par vingt livres de force. 
Dans cet état d'équilibre, le moindre mouvement 
décidera cette partie à droite ou à gauche; mais si 
Tun des deux côtés s*est emparé d'une portiou du 
poids destitué è Tautrç» U ed olsûv quQ c« çfyni va 
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former un levier puissant de toute la différence qu'il 
absorbe à son profit. Or, le mors étant d*un seul 
morceau, et se faisant toujours sentir également, 
n*aura plus qu'une action très-faible sur le côté qui, 
par Teffet de la flexion, forme arc-boutant, et se 
trouve ainsi presque indépendant de Teffet des rênes ; 
alors le cheval pourra s'emporter ou se livrer à tout 
autre mouvement désordonné. En admettant l'in- 
flexion à gaucbe, est-ce un déplacement de gauche 
à droite qu'on lui demande? Jamais l'animal n'j 
comprendra rien , puisque la rêne de la bride n'agis- 
sant que par une pression, tant que l'encolure aura 
cette forme concave, son effet sera nul. 

Est-ce à gauche qu'on veut le déterminer, en le 
supposant déjà incliné de ce côté? On aura pour 
premier inconvénient d'être toujours prévenu par 
lui; et, pour deuxième difficulté ^ de ne pouvoir 
corriger l'excès de ce mouvement sans de grands 
efforts pour le ramener droit devant lui. 

Si l'encolure est inclinée à droite, les résultats 
seront les mêmes, mais en sens inverse; au reste, 
ceci se rencontre plus rarement. L'expérience m'a 
démontré que tous les chevaux ont une inflexion 
plus facile à gauche qu'à droite; cela tient à la ma- 
nière dont on approche d'eux dans l'écurie : les pale- 
freniers leur donnent toujours à manger à gauche, 
ils sont sellés et bridés de ce côté, les mouvements de 
tête pour regarder celui qui les approche ou pour 
céder à ses attouchements étant multipliés, donnent 
aux muscles de ce côté un jeu plus actif et plus liant. 

On remédiera promptement à cet inconvénient, 
qui peut avoir de dangereuses conséquences, si l'on 
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y apporte quelques soins dès les premières fois que 
Ton s'occupe de rinstruction du cheval; il suffira de 
renouTeler, dans Tinaction, les pressions du filet à 
droite pour assouplir également ce côté de Tencolure, 
et l'habituer à céder comme l'autre; mais on néglige 
ce travail important. Il j a plus, le peu d'attention 
du cavalier à bien placer sa main gauche, ne tarde 
pas à l'accroître; en effet, si cette main n'était pas 
arrondie de façon à ramener la rêne droite à Téga— 
lité de la gauche, qui, par la position même de la 
main, se trouverait plus courte d'un demi-pouce , 
l'encolure prendrait nécessairement un pli qu'il se- 
rait difficile de corriger. 

La tète suit toujours les mauvaises attitudes de 
l'encolure, ce qui fait naître des positions souvent 
dangereuses et toujours disgracieuses; j'en signalerai . 
deux qui rendent les effets du mors impuissants pour 
ralentir, arrêter ou enlever, et qui ôtent aux rênes 
le pouvoir déterminant à droite ou à gauche : l'une 
est quand le cheval éloigne son nez (ou porte au 
vent), l'autre quand il s'encapuchonne. Le cheval 
prend la première position en contractant les mus— 
des supérieurs de son encolure, et comme c'est par 
la flexion de ces muscles qu'on fait refluer la force 
et le poids de la partie antérieure sur l'arrière-main, 
cette translation devient impossible; aussi ces che- 
vaux sont-ils fort désagréables à conduire, la grande 
quantité de force dont cette position leur permet de 
disposer se trouvant toujours en opposition avec les 
moyens de résistance du cavalier. Ce défaut ne tar- 
dera pas à en amener encore un autre : il rendra le 
chevâ ombrageux; car son rayon visuel, parcourant 



t-il tout d*atord « l«s fuk^ el il le fie»,! cl'ai»|a»l plus 
ti3éiB«ftt que 9m eofkéueteiir a p^u k^ ii»Q]!€4^ 4e 
le BMitriaer. 

Quand la télé, au soulraire, oulr^fia^^ 1« tig9e 
perpendiculaîte yen le peilmU le <sbetai s^eiie^pib- 
ehoiiBe; dès lim Vé^uttibre est détruit, Le.ehevaî e^t 
p^rlé ant ses épaules» son hmhi^ii lewtebe tu pMfter»et 
alors le laors perd «» puisas^ç^ £n aupp^apl tDè»e 
que le ekeval u*ea dwse p^^» Hm^mv» eO-il 9»'il 
ae petit plus voir «sâeir leiu devaM Kû pem é^er 
ce qui obstruerait son passag^^) il deiteat «aalldfttil, 
et oblige le eav^ier k une plu» gcaiide alt^tioit- 

Je le répète, c'e^t à oof figer ces vipes de positiôti 
que Fécuyer doit luetlri» tousç m mi^^ et 1^ travail 
e» place aeul Vy eoaduira pro»ple«iec^t; le^ diS^ 
cultes seront valuçues dès que le ehe^al $«r9 dispo^ 
de mamère ^ oédejr aux mouTeiueiits let fim mf«- 
oeptihles, aux fercea les plua miniaiea; ^ c*^ t^ que 
l'équilibre amènera infaillihleiiieal. 

CombiMi ne Yoyons^Qoua paa d^éoujer^ subir toqs 
lef oapricïeft de leur» oheiPaux, faute de ec^ tra^dl ^ 
préalable? Cenabien apurent que leurs elievaiix 
sout des mieux dressés, qui eepend^uf ardaent 
qu'ilasent fantasques, et que leurs dispositions va^ 
rient au jour le jour I â, au lieu de s'en fier aux baas 
moBienta de son œiur^ier, en s'ocoupait de le bien 
placer, il est indubitable que les positions de U veiHe 
qui «nt donné des bons résultats les amèneFaient 
encore le lendemain; mais on néglige ee point piîn- 
oipal, al de là rineertitude. Ce«iBMi|ly ea efbl, le 



ch«t%I #è i^^MrHiim^-ll sur ^ii« ligM €roile, «"ii ii'è^ 
pis dreît lui-niêlM? eoiÂf&eût ise ^«itat^Mit^-il 
s«r Ufte ligt)« contre, «ti n't^ )^a6 iiicMhé itouiiâe 
dk? «m&iéfit lu partie %m^eilt^ r«filè^rM^e^ 
si én« D*èsl pas pluâ allégée qiie la pa^iti^ po^iH«ttre? 

f« ti*e« fkiif ai6 pas sî j^ voulais éntttnérér les 
difficttftés sbns ttomlA^ (ferè ]p«és^t« te e^tftl Wti<}Qel 
on Ti*«i domié ni équilibre, ni «^pldffib. Att^i ti'e^^l 
p^S éHMWatit qoe Ife paa d*éniditi<»ii <âtt t^vtMmr te 
mette seâ^rt^tit d^Yi^ TimpotsKibaité 4te Men 4îH^ 
sort dbev^l , d i^lt reste, mfiii, «totiftiti It ^H» fhtUâi- 
sîes et À ses boWades. 

Résuffioft» «et artide. fims v^em ^tém^ ^ te 
cheTa) efit idéjà fatniliarisé ^vet te p«Ms île T^iMtte; 
q^l'il le sbil o« Yiott, le ttàvifl en J^e est toujours 
cd«ii par te^rtiel i! f^dh-à eemitneWDer^ )nai^, ^ te 
chevfti ft'aran pas été inoiilé, M faudrait Thabittier à 
supporter te sdte ^ la btWe, qu'il garderait pen-- 
dant «n quart dlieure trote ou quatre fois pat jottt. 

Après ravoir ^fourcbé, Wi Tex^-e^ra t»atih « 
soit en placfe, pendant ¥me èent^iêiate, 4ft buil 
jours te tteiltont ^n état ^ 'e^smpf^fndre «n Iniv^ail 
plus compliqué. 

Le reculer suivra imfttééiêteminil^ eto ïHî ^vrt 
d'abord cberdier à ebtenît xjii'toi paà Ht deux la 
première fois, pouf atigmettter *lutfceteitement. 95h 
que te cbev^ ne présentera plus de ipésialanoe, im 
commencera à le faire marcher îMi paU, t^jottrs dt^t 
devant lui. Ba légèreté indiquera à ^ p«9îtion ne 
s'est pas altérée. 

On ptoera ensuite âut diangeMMnts de ^et^ 
tiens, îEfn te prévenaiit assez * Tarance pottr éviter 
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toute fâcheuse opposition. Dix jours après cette gra-> 
dation pour l'allure du pas, on pourra Facheminer 
à celle du trot; il faudra observer la même suite et 
la même précaution , et n'augmenjter la vitesse de 
l'allure que progressivement. Si, malgré cette atten- 
tion, il se jette sur la main, il ne faut pas craindre 
de le ramener aux premières leçons par les moyens 
inverses, c'est-à-dire le petit trot, le pas et le tra- 
vail en place; si Ton réussit, rien qu'en diminuant la 
vitesse de l'allure, on peut en rester là. Quand tous 
les mouvements obtenus au pas et au trot s'exécute- 
ront sans raideur ni contraction, c'est alors qu'il sera 
possible de commencer le galop. L'article sur cette 
allure indique comment on doit s'y prendre. Ici je 
ferai observer seulement qu'il faut éviter de trop 
longues leçons; elles épuiseraient les forces et amor- 
tiraient le sens du toucher. On s'attachera à faire 
partir et arrêter souvent le cheval, également aux 
deux mains. La leçon où il galope pourra être pré- 
cédée ou suivie du travail sur les hanches. On devra 
commencer par là, s'il manque d'action primitive, 
et terminer par cet exercice, s'il a une action consi- 
dérable. L'apathie et la fougue sont deux causes 
qui retarderaient ses progrès. 

J'ai dit ailleurs qu'il fallait se contenter , les pre- 
mières fois, de deux pas de côté, à l'extrémité d'une 
ligne qui traverserait le milieu du manège , et aug- 
menter progressivement. 

Le temps de la leçon sera toujours d'une demi- 
heure ; mais on conçoit que la répartition en devra* 
être graduée selon le degré de l'instruction du che- 
val : pendant les premières leçons, la demi-beare^ 



ÉDUCATION. 95 

entière se passera au travail en place, moins les cinq 
dernières minutes, durant lesquelles on l'exercera 
au reculer; ensuite, un quart d'heure seulement 
sera réservé au travail dans l'inaction; dix minutes 
seront employées au pas, et cinq au reculer. Quand 
nous passerons au trot, cinq minutes seront encore 
données à fin action , dix au pas, dix au trot et cinq 
au reculer. Enfin la leçon complète se composera 
comme il suit : 

Cinq minutes en place; 

Dix au pas; 

Sept au galop et pas alterné ; 

Sept au pas de côté ; 

Et deux au reculer. 

Des leçons ainsi réparties ne sauraient fatiguer le 
cheval; on pourra donc les répéter matin et soir, 
rester une huitaine sur chacune d'elles, et nous 
osons répondre qu'en six semaines ou deux mois au 
plus, le cheval prendra toutes les allures avec grâce 
et légèreté. Alors sera complète son éducation , qui 
n'aura roulé sur rien d'inutile , puisqu'on ne lui aura 
jamais demandé une chose impossible; aussi son orga- 
nisation restera-t-elle intacte, et sa soumission ne 
laissera rien à désirer. 

A voir le résultat de cette façon de dresser les che- 
vaux , on croirait que pour y atteindre il faut une 
patience exemplaire ; c'est une erreur : chaque mi- 
nute amène une amélioration, chaque effort un pro- 
grès; le cheval bien ménagé obéit comme s'il savait 
déjà , et le cavalier trouve trop de plaisir dans le 
succès de son entreprise, pour se rappeler qu'il lui 
faut de la patience. 
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^ n ^ â ibtiè ôÙ mauvaise foi à rendre la ctiiaistelè 
responsable d^un tùiMl. 

£gà1Ièr Là BOoeâ£ D'triî cheval. 

Des écurers croîent encof e que les faux mouvements 
du cavalier ne produisent uA mauvais effet que sur 
les barres 9 tandis )ue celles-ci sont lies dernières à en 
souffrir. 

C*esl en agissant ^ faux Sur Tencolure et le reste 
du corps qu*un ignorant fait prendre à son cheval de 
mauvaises positions, qui détruisent promptement la 
souplesse des articulations, et Tempêchenl de com- 
prendre les effets du mors et d*y répondre. 

* On gagne à prolonger les moments qui concou- 
rent au bonheur. 

lÉLÂRGIft SOA CHEVAL I c^est, au manège, 
lui faire serrer le mur, ou lui faire embrasser un 
plus grand espacé de terrain. 

Il n'est pas plus difficile à' élargir que de rétrécir 
un cheval; toutes les directions sont aisées quand une 
fois on Ta bien assoupli , elles chevaux n*ont de mau- 
vaises habitudes, ou n'éprouvent de difficultés <jue 
faute d'une bonne éducation première. 

On dit 11 l'élève qui laisse rentrer son cheval dans 
le manège : Élargissez votre cheval^ 

* Les sujets de plainte ne doivent pas rendre in- 
juste; l'homme de tact sait quel langage il convient 
de tenir pour ne blesser aucune susceptibilité* 

EMBOVCHEll VN CHEVAL (bien) , c'est choi- 
sir Un mors dont l'ouverture soit en rapport avec la 
largemr de sa bouche, et le bien ajuster sur les 
barres. 

Les canons du mors doivent être ii un pouce des 
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« 

crodbêts d'un dheVd ^ «t fpoaï les Juttents qui n'ont 
pas de crochets, ils doivent être distants de dix-huit 
lignes des eoin». ( Vo^ez Mon.) 

* L'intimité n*est durable ^e par Tinfinité de ses 
pmnis de conteet. 

EMBm AftSEm SON CrasVAL ) c'est l'envelop- 
per avec les cuiflseB et léft jaiBl)espar autant de points 
de contact que possible* 

La belle position , la solidité , la force et la finesse 
k tomtomiîqiier au theval, rendent indispensable 
celte isanim dé ee lier avec l'animal , et de faire , 
pour ainsi dire, corpd avec Xnu 
: * Unepremîèreftiuteenentrftlned'autresàsasuitey 
on pense à la rectification dans le moment du dan- 
ger s impoiiiUe; il faut revenir au point de départ. 

BKPOBnR (s*), se dit du cheval qui, s'étant. 
rendu maître de son cavalier, l'emporte selon son 
caprice et ma^ré lea effiortt de celui^. 

Une mauvaise position de tète et d'encolure est 
toujours le principe de ce défaut; jamais on ne verra 
de dieval s'emporter quand ces parties seront bien 
placées; c'est eh baissant l'encolure , en sencapu^ 
ehmntoKi, en éloignant son nez^ ou en portant sa 
tête plus d*un coté que d'Un autre, qu'il paralyse les 
effets du mors. Un travail préparatoire obviera à cet 
inconvénient. 

Si, par des causés étrangères, on ne pouvait gra- 
duer l'éducation du cheval, et qu'il s'emportât, il 
faudrait examiner quelle est sa position, afin de 
combattre par des forces contraires celles qu'il em-t 
ploierait pour nous braver. 

* Si les impressions de Tàme se reflètent sur Ul 

7 
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physionomie, il faut s'appliquer à en saisir toutes 

les nuances. j i ♦•^ ^ 

ENC APUCHONNER (s') , c est quand la tête d« 
cheval outre-passe la ligne perpendiculaire , et s ap- 
proche trop du poitrail. Cette position lui permet de 
prendre avec le menton un point d'appui sur le 
ffosier , ce qui paralyse les effets du mors , puisque la 
tête, devenue immobUe, ne peut communiquer au- 
cune action au reste du corps. 

Comme j'ai eu l'occasion , dans beaucoup de cha- 
pitres, d'indiquerles moyens à prendre ïM)ur détruire 
ce défaut, ou au moins le modifier et rendre le cheval 
moins désagréable, j'y renvoie le lecteur. (Voyez 

ÉDUCATION RAISONNÉE.) . 

* La force qui n'est pas tempérée par la raison 
neutralise elle-même ses effeU et perd les avantages 
qu'elle possédait auparavant. 

ENFONCER LES ÉPERONS DANS LE VEN' 
TRE DU CHEVAL , c'est les lui faire sentir avec 
violence. ( Voyez attaquer.) 

* L'esprit est un arsenal où l'on doit trouver au be- 
soin les armes propres à la sûreté et à la domination. 

ENSEMELE. On dit que le cheval a de 1 ensemble ^ 
quand il a de justes proportions , et lorsque la position 
de son corps et de ses extrémités le rend capable 
d'arriver à une belle exécution dans le travail. 

On dit aussi du cavalier qu'il a de rensemble 
quand il sait coordonner le jeu de ses poignets et de 
ses jambes. Conduire un cheval avec ensemble a la 
même signification. 

* L*absence des sentiments rend impropre aux 
bonnes actions, 
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ENTABliER (s*). Un cheval s*entable lorsqu^en 
marchant de deux pistes, sa croupe précède ses 
épaules. Rien n'est plus à craindre que ce mouvemeht 
défectueux , car non-seulement il n'est pas possible de 
donner de direction certaine au cheval qui s'entable, 
mais il court risque de s'estropier, et comme il 
est gêné dans sa marche , il est porté à se défendre. 
Le cavalier qui n'est pas prévenu par son assiette 
de CCS sortes d'irrégularités, ne doit pas s'exposer à 
travailler seul un cheval : il lui faut la présence d'un 
écuyer pour l'avertir des mauvaises positions que 
prend' sa monture , jusqu'à ce qu'il parvienne à s'en 
rendre raison lui-même. Comme il lui est impossible 
d'inculquer un sentiment qu'il ne possède pas, 
. son premier soin doit être de l'acquérir. 

* L'accomplissement d'une bonne action fait bien 
augurer des sentiments pour l'avenir. 

ENTAMER LE CHEQIIN A DROITE, c'est 
quand le cheval, partant au galop, ses pieds droits, 
antérieur et postérieur, arrivent sur le sol en avant 
des gauches. S'il est à l'autre main , ce sera la partie 
gauche du cheval qui entamera le chemin. ( Voyex 
GALOP, pour les moyens à employer.) 

ENTIER, Cheval entier à une main. (Voyez 

CHEVAL.) 

* Il y a présomption à vouloir juger tout un 
homme sur une particularité. 

ENTRER DANS LES COINS, c'est pénétrer 
autant que possible dans les angles du manège ; il faut 
au cheval beaucoup de souplesse pour qu'il puisse se 
contourner ainsi , et que les jambes de derrière sui- 
vent exactement la même ligne que celles de devant. 
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Dtt resi^f )B eheral qui supporte te f assemblé 
li*offire pas la moindre difficulté pour ces exercieei;» 
et le cavalier qui saura bien équilibrer Ibu che?al 
arrivera sans peine à le faire entrer dans les coiUs. 

* L*amuur qui vous oblige à le sUrvcâiie^, est peu 
propre à vous ftire croire qu'il agit par insf^ration. 

EH^IISTElflR, e*est renouveler Taction du 
ebeval, pour lui conserver utie égale vitesse dans les 
allures. 

Boit qu'il faille se servir du mors pour le calmer, 
ott des jambes pour Tactiver, les aides agissantes 
doivent toujours être modérées par les aides oppo- 
sées, afin que Tlmpulsion Qu'elles donhent ne change 
pas ractiôtt nécessaire à l'allure et à une bonne 
position. 

Aihsi les changements de diroition ne sont qu'im- 
parfaitement etécutés quand le cheval ne conserve 
pas eicacteiûent eh toUrnàUt la même vitesse qu'il 
avait en ligne droite. 

Ici) il n'y a pas de règle générale possible; il faut 
commencer par se rendre raison des dispositions na- 
turelles du chevaK et faire, suivant les cas, précéder 
la main ou les jambes avant d'imprimer la force qui 
doit changer la position. 

* Plus on met de prétention dans le langage que 
Ton ne possède qu'imparfaitement, plus on étend son 
ridicule. 

ÉPAULE EN DfiHANB (!') s'exécute lorsqu'on 
amène les épaules du cheval dans le manège, en 
conservant toujours les jambes de derrière sur la 
piste. 

8i lôn est à )i^ain droite, ie cheval marchera k 
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e«eha, «t eonserveva f« pcttition oblique pour qu9 
\ jambes de cjerrièrfi obeminent un peu plui qufii 
d^une piste et pas pré£i9éBient de deux. A Tipprûçtiii 
des angles, on diminuera lentement la marche dee 
épaules, pour augmenter celle des hanches; afin dK 
conseryer au cheval le même degré de Yitesi« , et k 
retrouver dans la même position après avoir pasié 
les coins. 

Tous les écuyers regardent cet air de manégf) 
comme Tun des plus, aisés , surtout pour les jeunea 
chevaux ; je ne partage pas leur opinion : bien que 
les deux lignes que parcourent les jambes posté- 
rieures et antérieures ne soient pas para]lèles, le 
cheval n'en aura pas moins une grande propension 
à résister , parce que , n*4tant plus droit , il aura plus 
de facilité d'échapper au rassemblé, sans lequel la 
direction précise est impossible. 

Je ne pense pas npn plus comme les éeuyera qui 
regardent l'épaule en dedans comme Fair de manège 
par lequel il faille commencer les chevaux au travail 
de deux pistes. 

Je lis dans un ouvrage en vogue , sur VÊpauh en 
dedans : 

a S'il arrive qu*un cheval se retienne* ou se 
» défende par malice, ne voulant point se rendre 
» à la sujétion de cette leçon , il faudra la quitter 
» pour quelque temps, et revenir au principe du trot 
» étendu. » 

Je ne conçois pas qu*on passe ainsi sans intermé** 
diaire du trot à Tépaule en dedans , et de Vépaule 
en dedans à cette allure. Quant à moi , je le répètOi 
je ne conseillerais pas de commeneer le travail sur 
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les hanches par Fépaule en dedans : le cheval n*ayant 
rien qui Tarréte et limite son travail , il ne Fexécute 
qu'avec peine et incertitude; il y a plus : le point 
d'appui que ses jambes postérieures rencontrent au 
mur lui donne le moyen de résister , et souvent il 
s'en empare. L'expérience m'a démontré que les 
lignes diagonales des changements de main faisaient 
comprendre plus vite nos intentions au cheval. Voici 
commentée procède : Je fais marcher le cheval d'une 
piste sur une ligne, jusqu'à ce qu'il soit à trois ou 
quatre pas du mur opposé; puis je lui fais terminer 
ce court espace de deux pistes. Je l'arrête, le caresse; 
ensuite, je recommence en diminuant graduellement 
le terrain sur lequel il marche d'une piste ; si le che- 
val refuse , ce qui arrive rarement après trois se- 
maines ou un mois d'exercice propre à l'assouplir , 
c'est qu'il n'a pas encore le liant convenable; alors 
il faut reprendre le travail en place et l'allure du 
pas pour lui donner le moelleux qui lui manque, 
et par ce moyen rendre aisées toutes les positions 
qu'on lui fera prendre. 

* C'est toujours au détriment de la raison et de la 
justice que la forme l'emporte sur le fond. 

ÉPERON. Les éperonnîersont fabriqué plusieurs 
sortes d'éperons. Le nombre en eût été plus restreint 
si l'on eût moins sacrifié à la mode ; mais une foule 
de personnes qui ne montent pas à cheval ont trouvé 
gracieux d'avoir à leurs bottes de longues branches 
droites ou courbes, armées d'une infinité de petites 
pointes ; on peut se contenter de rire d'une habitude 
qui, en définitive, ne fait de mal à personne. J'en 
dirai autant de ceux qui s'en servent, à la vérité. 
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pour monter dans les promenades , mais qui, grâce 
à la position de leurs jambes, les tiennent tout a fait 
inoffensifs pour leur cheval. 

Le collet des éperons d*un homme de theval doit 
avoir un pouce ou dix-huit lignes de long. Cette di- 
mension est utile pour ne s*en servir qu'après avoir 
employé tous les degrés qui se trouvent dans Taug— 
tentation progressive de la force des aides. 

* La considération que Ion doit à la vieillesse 
n'oblige point à partager ses erreurs ; on doit se 
servir de son expérience pour discerner le mensonge 
de la vérité et s*élancer vers le progrès de toutes ses 
forces. 

ÉQUITATION (r) est Tart de bien monter à 
cheval. 

Traiter un pareil article, comme il mériterait de 
rêtre, ce serait faire un livre tout entier. Je me con- 
tenterai de citer les passages suivants sur Forigine 
àe Téquitation et ses avantages hygiéniques, passages 
extraits de l'ouvrage intitulé : Gymnastique médicale, 
par M. Charles Londe, D. M., dont je m'honore 
d'être l'ami. 

Cet ouvrage, ex professa , renferme les notions 
les plus exactes sur la matière, et jouit d'une estime 
justement acquise. 

DE L'ÉQUITATION. 

« Si, moins amateurs du vrai que du merveil- 
leux, nous remontions, avec les mythologues, à 
l'origine de l'équitation, nous pourrions, après Vir- 
gile et ce grand poète grec qui lui servit de modèle, 
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i» Ftf (iti eçtf tf m mogriio (eâ«« pereiMia Iricisnle. » 
(VïBÇ., e^wr^fo Uh. i?., 13 «t 13,) 

» Mais si 9 prenant pour guidea des historiana 
d*une véracité moins éauivoque, nons Tenons à cour 
suHer Pline, nous condurops, avec Meveuriali, que 
Bellérophon, fils de Glancps, e|t, dans la GrAce, 
le premier qui trouva le secret de dompter un dkevÂ 
et de s'en servir ; £quitationu primum imvenêorêm 
Bellerophontem exstitUse auctor est PUnius. (Mnc 
De arte gymnast, lib. m.) 

» Bien certainement, avant Bellérophon, na 
avait déjà dressé des chevaux en Egypte, puisque 
récriture nous apprend que le roi Pharaon, qui fut 
englouti dans la mer Rouge, avait sous ses ordres 
une cavalerie fort nombreuse. Dans d*aatrei paja» 
au contraire, on n*a connu Içs chevaux que fort 
tard, etTAmérique, avant la découverte de Chrîi* 
tophe Colomb, n'avait encore aucune idée de oe 
quadrupède précieux , aujourd'hui si nécessaire à 
ses habitants^ Les Thessaliens, peuple voisin de ia 
Grèce, profitèrent bientôt de la découverte de Bell^ 
rophon , et devinrent de si bons cavaliers, qu'on les 
surnomma centaures. Enfin , du temps d'Hippocrate, 
presque tous les Scythes faisaient un grand usage du 
cheval , ce qui , sans doute , fournit au père de la 
médecine l'occasion de reconnaître plusieurs effets 
de Féquitation. Cet exercice, après le siècle d*Hip— 
pocrate , continua k se répandre de tous eôtés, ftt 
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partie dM jeux , et fixa , sou» le pdiit dé yue fmpkf> 
lactique et thérapeutique, Fattentien d'une in&iité 
de médecius , parmi lesqueb nous retrouTona encoro 
Antyllus, Aëtius, Avioenna, Suétonins, et enfin 
Sydenham qui s*est montré panégyriste si enthou**^ 
siaste de Téquitation , qu'après en avoir vanté l'usage 
jusque dans les dernières périodes de la désorganio^ 
sation pulmonaire, il n'a pas eraint d'avancer encore 
que , si quelqu'un possédait un remède aussi efficace 
que l'est œt exercice, lorsqu'on le répète souvent » 
et qu'il voulût en faire un secret , il pourrait aisé^ 
ment amasser de grandes richesses, etc. Sane dm 
multumque meeum reputavi , quod m eut mnoteseeret 
meéHeamentumy quoi et eékture vêUet, mquê efiicas 
in podagrd u$ in ehrameis plerisque , ae est eqtiikk* 
tio congtam et aseidua , opee UU eœmde evmpUesimm 
faeiU aeewfnulare poeeet, (Svdbnbam. Tract deptn 
dag. p. 591.) 

» bes exercices que nous avons décrits, l'équi-* 
lation est un de ceux qui fut un peu négligé dans les 
gymnases, peut-être à cause des grandes dépenses 
qu'il occasionne, peut-être aussi parce que cette 
espèce d'exercice ne remplissait pas entièrem^it 
l'objet des anciens, qui n'avaient pas «eulemeat 
pour but d-acquérir une santé stable et vigoureuse, 
mais qui voulaient, en outre, donner à leur corps 
toute la force qu'il était susceptible d'acquérir, et 
d'oà résultait cette constitution prodi^euse qu'on 
nommait athlétique ^ ou une agilité dont on pourrait 
à peine se faire une idée de nos jours. Quoi qu'il 
en soit cependant, il existait chez les Grecs trois 
espèces de courses dechevaux. Ces courses diffiâraient 
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des nôtres, i^ parce qa*on les faisait toutes sans 
étriers , cette partie du harnais étant encore incon- 
nue k cette époque; 2® parce qu'on devait, comme 
dans Texercice des chars, doubler la borne avant de 
paraître devant les juges. Ces courses différaient en- 
suite entre elles , en ce que , dans la première, on 
courait avec des chevaux de selle; dans la seconde. 
avec des poulains montés comme des chevaux de 
selle; et dans la troisième , avec deux juments, dont 
Tune était montée, et Tautre menée en laisse. A la 
fin de cette dernière course, le cavalier se jetait à 
terre en prenant les juments par la bride , et ache- 
vait ainsi de fournir sa carrière. Les courses de che- 
vaux sont peut-être, de tous les exercices que nous 
avons conservés des anciens, le seul qui, de nos 
jours, se fasse publiquement, et soit présidé par des 
magistrats ; encore faut-il avouer que ces courses 
modernes paraissent particulièrement instituées pour 
conserver en France des races de coursiers légers, 
et que les prix qui se distribuent annuellement, au 
Champ-de-Mars, sont plutôt une récompense des 
soins qu'a pris le propriétaire de faire de bons élèves, 
qn'fine palme décernée à Tadresse des écuyers. Ve- 
nons maintenant à notre objet principal. 

» L'équitation communique aux organes la force 
dont ils ont besoin pour s'acquitter convenablement 
des fonctions qui leur sont confiées, régularise, si je 
puis m'exprimer ainsi, tous les actes de la vie , sans 
les accélérer beaucoup. Equitatio puîsum par^m 
auget, a dit Haller dans ses Éléments de Physio- 
logie. L*équitation exerce la plus grande influence 
sur la nutrition et Tassimilation, et c'est en assurant 
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une ample et juste répartition des principes nourri- 
ciers (que les exercices actifs ont l'inconvénient de 
trop dissiper) , et en développant ces constitutions 
pléthoriques et replètes, signes ce^rtains d'une santé 
robuste et d'organes bien nourris, qu'elle parvient 
à réprimer, je dirai presque à étouffer cette prédomi- 
nance de la sensibilité , qui cause des désordres si 
grands et si faussement attribués à la faiblesse des 
nerfs. 

)) Le mouvement général qu'imprime l'exercice 
modéré du cheval est un des moyens les dIus pro- 
pres à fortifier la presque universalité def organes 
du corps humain , et c'est cette propriété , tonique 
par excellence, qui le rend si avantageux aux per- 
spnnes faibles, aux convalescents, surtout à ceux chez 
qui de longues maladies auraient occasionné une di- 
minution générale des forces ; ce sont surtout les gens 
de lettres qui doivent pratiquer cet exercice : ils y 
trouveront un moyen propre à opposer aux dangers 
de leur genre de vie; car la position qu'exige l'équi- 
tation et les mouvements qu'elle détermine, étant 
très-favorables à la libre expansion des poumons, 
détruisent avec efiicacité l'effet nuisible de la posi- 
tion nécessitée par les travaux de cabinet. Cet exer- 
cice est d'ailleurs un des plus propres à reposer le 
cerveau , puisque , sans fatiguer les membres , sans 
consumer d'influx nerveux , il apporte dans les mou- 
vements vitaux qui se dirigent vers l'encéphale une 
diversion salutaire, mais trop peu considérable pour 
empêcher cet organe de reprendre bientôt avec la 
même énergie son action accoutumée. » 

* Le temps fait toujours justice des erreurs ac- 
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créditées; son jugement est lent, m«ii irrévocable. 

E8BRILLADE. secousse que les écuyers du 
temps de Louis Xllf donnaient avec une seule rêne 
à un cheval désobéissant , pour l'obliger à tourner. 

Ce mauvais procédé ne se pratique plus par lef 
gens qui raisonnent leur art. On a reconnu que ces 
espèces de saccades ne peuvent rien apprendre an 
cheval , et que c'est par une série de pressions pro- 
gressives basées sur ses résistances qu'on lui indi-< 
que , en le plaçant, ce qu'il doit faire. 

* Une étourderie de jeunesse n'est pas toujours 
sans cons*^quence. 

EftCAPADE y action subite d'un cheval qui sa 
livre à un instant de fougue. 

Un cheval vif, qui ne travaille pas assez, est su- 
jet à ces sortes de gaietés, qu'il est, au reste, facile 
de réprimer, s'il sait répondre aux effets du mors et 
des jambes. 

Il est essentiel , pour la santé et la subordination 
du cheval, de le promener chaque jour, ou au moins 
tous les deux jours. Le cheval trouve à ces prome* 
nadesun exercice salutaire, et le cavalier un moyen 
d'étude qu'il doit saisir avec empressement. 

* Le bourru brusque tout ce qu'il rencontre ^ 
aussi est-il peu écouté , ou tourné en ridicule. 

ESCAVE8SADE , mot inusité, qui signifie don- 
ner au cheval des secousses violentes avecle cave^n 
ou les rênes de la bride. ( Voyeg drbssir.) 

* Nos aïeux ont transmis leurs faeéties sans son- 
ger à l'abus qu'on pourrait en faire. 

ESTRAPA9B , saut de mouton très-vif que fait 
le efaeval. Les jeunes chevaux y sont les plus sujets. 
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L'estrapade est uitte défense )pea dangereose; cepen- 
dant^ il n*en est pas qu'un bon cavalier ddye négU- 
ger, d'abord parce qu'il peut être surpris désagréa-- 
blementi ensuite parce qu'il ne fait pas preuve de 
science en se contentant seulement de suivre le 
cfaevaL 

* Le sot orgueil salit tout ce qu'il touche et pa- 
rodie les plus nobles actions. 

ESTRAPAS8EA, e'est faire travailler le cheval 
au^-delà de ses forces^ et lui dema^oder desdlioses 
qu'il ne peut exécuter. C'eat un défaut ordinaire 
aut gens qui mettent plus d'ambition que de raisob 
dans leurs exercices. Us contractent le cheval, pour 
obtenir de lui^ par la violence, ce que le temps et 
le savoir seuls peuvent amener; qu'en résulte-t-il? Ils 
exténuent ces pauvres animanx , dont, avec un peu 
plus d'expérience, ib auraient tiré de bons services 
sans fatiguer leur organisation. 

Â ce défaut il n'est qu'un remède : apprendre. 

* Il ne faut devoir son bien-être qu'à soi-iûème. 
ÉTRIERB* Les étriers servent à reposer lesjam- 

.bes, et non à donner un point d'appui pour soutenir 
le corps. 

Les personnes qui basent leur solidité sur la bonté 
des étrivières sont toujours incertaines et dangereu- 
sement placées. 

Mais le cavalier solide par principes ne laissera 
que deux pouces de longueur de moins aux étriers 
qu'aux jambes, l'extension de ces dernières lui ser- 
vant à mieux embrasser son cheval. 

Les réactions du cheval seront moins sensibles 
quand, par un juste emploi de force ^ on aura plus 
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de poids sur la seUe. Alors les fesses y seront plus 
adhérentes, les genoux se porteront moins en avant, 
et leur immobilité empêchera le pied de quitter Fé- 
trier, qui ne doit être chaussé que jusqu'à la nais- 
sance des doigts. Le talon sera un peu plus bas, ce 
,qui s'obtiendra aisément si la jambe tombe sans 
force. 

La plupart des élèves se figurent que les étrkrs 
attirent les jambes en avant ; c'est une erreur : les 
jambes descendent comme les étriers, perpendicu- 
lairement; mais ce qui les porte en avant, c'est la 
forte tension que Ton donne aux muscles pour pe- 
ser sur rétrier. 



* La culture bien comprise embellit la nature ; 
mal comprise, elle la détériore; Thomme est donc 
un envoyé de Dieu ou du diable. 

FAÇONNER UN CHEVAL, c'est le rendre 
régulier et gracieux dans ses exercices. 

* Un esprit bien trempé a peu de faiblesses. 
FAIRE LA RÉVÉRENCE , se dit d'un che- 
val qui fait un faux pas. 

Quand un cheval est sujet à ces génuflexions, 
c'est au cavalier à le placer et à le soutenir dans la 
main et les jambes, pour ne laisser porter à l'avant- 
main que le moins de poids possible. 

* FAIRE VALOIR UN CHEVAL. Rehausser 
le talent des autres, c'est augmenter le sien propre. 

* Il faut une expérience bien acquise pour ne pas 
retomber dans les folies du jeune âge. 
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FAIT (le cheval) est celui qui D*est plus jeune 
et qui est dressé. 

Les chevaux faits conviennent plus particulière* 
ment aux dames ; il faut que ceux qui leur sont des- 
tinés soient familiarisés avec tous les objets qu'ils 
peuvent rencontrer; et si le cheval qui a été dressé, 
à cinq ans, est bien monté jusqu'à huit, on peut, 
après ce temps, sans crainte, le confier à une dame. 

* Tout ce qui reluit n'est pas or. 
FALCADE ( la ) était un résumé , en quelques 

petits sauts ou courbettes, des exercices d'un cheval; 
c'en était comme la cadence parfaite. Alors que Té-r 
quitation était cultivée avec zèle et ardeur, le tra- 
vail des chevaux avait une sorte de méthode rigou- 
reuse, une suite, comme un discours oratoire; un 
pas rassemblé servait é^exorde; puis on entrait en 
matière par un trot cadencé, c'était la narration; 
quelques temps de galop faisaient les 'preuves du 
coursier ; ensuite des airs bas et relevés présentaient 
la confirmation : le tout se terminait par une fal- 
cade, 'péroraison digne de ces brillants exercices. 

* Heureux si le présent n'est pas aux dépens 
de l'avenir I 

FANTAISIE. Le cheval qui a des fantaisies est 
celui qui, de temps à autres, veut sauter, tourner 
ou reculer, contre la volonté du cavalier. 

Pour que le cheval arrive à ce point de mépriser 
les aides et le châtiment de celui qui le monte , il 
faut qu'il ait été bien mal mené ou conduit par des 
cavaliers poltrons et pusillanimes. 

Quelquefois , avec du soin , on peut ramener ces 
chevaux à la soumission ; mais il en est chez lesquels 
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on eapriees loiit tellement «ifMïinés» cp'il esl dif- 
ficile de les en corriger entièrement. 

Dans tous les cas ^ ils doireat être confiés à des 
mains habiles; l'assouplissement et le travail aupasi 
indispensables pour l'équilibre, sont seuls capables 
de leur rendre la docilité, s'il en est temps encoreé 

FANTASQUE. ( VoyêM fântaisib.) 

* On attribue souvent à des défauts innés des 
vices qui ne sont dus qu'à une mauvaise fréquen- 
tation. 

FAROUCBB* Un cheval est farouche quand il 
craint la présence de l'homme; les poulains qu'on 
abandonne dans les herbages sans les approcher^ ou 
qu'on n'approche qu'avec brutalité ^ deviennent fa- 
rouches. 

J'ajouterai , à propos de cette observation f que la 
majeure partie des défauts d'un cheval sont une 
preuve même de sa mémoire et de son intelligence, 
dont on s'inquiète géktéralement trop peu ; on ouMie 
que l'acte de la veille produit son résultat le lende- 
main ; qu'il faut ménager, pour le jeune cheval> les 
circonstances d'éducation, comme pour un enfant, 
et de même qu'on ne doit entourer celui-ci que de 
gens capables de lui donner de bonnes habitudes, de 
même aussi il est à souhaiter que les herbagers aient 
des hommes d'un naturel doux et patient pour ap- 
procher les poulains, et leur inspirer la confiance 
que les mauvais traitements leur ôtent. 

* Les mauvaises intentions sont toujours visibles 
à l'œil exercé. 

FAUX y c'est quand le cheval galope à main droite 
dam un manège , et que ses jambes gauches arrivent 
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sur le sol en avant des droites, et vice versa pour 
l'autre main. 

Il n*y a pas de galop faux en ligne droite; mais, 
dans un manège, l'équilibre exige que les jambes les 
plus rapprochées du centre arrivent en avant des au- 
tres; qaand il en est autrement, le cheval perd son 
aplomb et court risque de tomber. ( Voyez galop.) 

* La justesse et la rapidité des pensées n'appar- 
tiennent qu'à une organisation supérieure. 

FERME. On appelle travailler fermeàferme,msf 
nier le cheval sans bouger de place, comme au piaffer. 

Partir au galop de pied ferme, c'est, de l'état de 
repos, enlever le cheval au galop. Les jarrets ont be- 
soin d'un effort considérable pour donner cet élan 
spontané; aussi le cavalier doit-il s'assurer de la 
bonté de leur construction, avant de les comprimer 
aussi fortement , et n'essayer ce travail qu'après avoir 
obtenu sans peine le passage du pas au galop. 

* Les cœurs ne s'éteignent au sentiment qu'après 
avoir été le flambeau du bonheur. 

FERMER, c'est terminer entièrement une figure. 
Gela se dit surtout du travail de deux pistes. Si la 
croupe n'arrive pas en même temps que les épaules 
sur la j)iste , le cheval a mal fermé son air de manège. 

Tous les chevaux , mais surtout ceux abandonnés 
aux élèves, gagnent volontiers à la main, à la fin 
d'une figure de deux pistes. La propension qu'ils ont 
à revenir aux allures naturelles exige de l'accord 
pour les empêcher de les reprendre avant d'avoir 
atteint le point voulu ; aussi, dans ce genre de travail, 
les derniers pas sont souvent les plus difficiles, et c'est 
à les bien former que l'élevé doit s'exercer. 

4 5X23 'l 



IIJ^ FILET. 

* L'espèce humaine a ses défauts et les animanx 
leurs quaSîtés. 

FIER 9 $e dit d'un cbeval ardent et gracieux 
dans sa démarche. Les chevaux fiers sont agréablçs 
à monter et faciles à dresser; malheureusement pour 
Vespèce et pour beaucoup (Je négligents écujers, ils 
sont rares. 

Cette cause devrait bien porter ces dernier^ à re- 
doubler d*efforts et d*études , afin qu'au moins Tart 
pût établir une compensation, 

* n faut toujours s'adjoindre un 9jm qui, plus 
que vous-même, veilla k votre sûrçté. 

FII|i|iT 0^) ^^ comme îe bridon, une sorte de 
mors brisé et dépourvu de branches. Il çst ordinaire- 
ment de deux pièces, quelquefois de trois; mais la 
troisième est sans utilité spéciale. 

Je n'entends point parler ici 4u bridoi^ dont on 
se sert pour débourrer les chevaux tout à fait igno- 
rants, et (jue je regarde cçmme complètement inu- 
tile. Je ne traiterai, dçins ce chapitre, que du filet 
qui doit accompagner le mors dans U bouche du 
cheval. 

A voir le silence des auteurs , dont aucun ne s'est 
occupé particulièrement du filet , op devinerait dif- 
Çcilement le parti qu'on en peut tirer; il présente 
cependant des avantages sans nombre. 

]Eln effet, malgré toute la puissance que l'on prête 
jiu mors pour imprimer au cheval une direction de 
droite à gauche ou dé gauche à droite, il est aisé de 
prouver qu'il n'a pas de sensation locale; car les 
chevaux embouchés pour h première fois ne com- 
prennent rien aux pressions des rênes, et au lieu de 
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gaucbe, ils tournent Jg^^ç^ç o^ m\^S fo fI?!C«, «P 

(îireçt qq^ Içs im}\^ k $€ pçïrl^r <k ç# çûtét 
Je WQ $i^^s assuré 4ft çq fsiit ^Uf m çl^çyal dressé, 

l4^ liiqsçjrollç; p^r ^(^ç ^(QPl^ F^s^g de la^ çéoe 
droite, par exemple, sur Tencolure, j*^i dét^wil)^ 

Si le cAeyal igppr^nt n^ répppd p^ s»U contact du 
mor^^ çt qu'une fois dressé il obéisse à la simple 
prÇMlo^ deiî rênes, ^ ^oit en cwclwre que \^ ^ors 
|i'a PAS ^*qSfet çlétçrmipa»t pour porter à dcpitfi e( k 
gf^uçk^^ la^is que ç4 egl^t ^t tout d«(^$ le« réii^. 

Durant Téducation, c'f^it 4pncau filfit q^'i\ faut 
rççQUnr, pi^sque, p^r sa coestruçliae fcIrMéç «t son 
Afition li^^l^.f il appTtefJr^ ^ ckeva] k r^pandr^ ^ 
dçfi Pr^çins qu'pp ^Vtm ^W^V i'W ^à\^ sans 
que Vautre soit averti , pressions qui 4H>P9^QrÇQt ^ 
^^te et SQQ wçQlurç du ç4té détçnqin^nt. 

Du reste, ce o'^t; pj^ fiev^lem^nt pq^r di«p06^ )? 
tête et V^neplur^ qu'^ faut user de o»^ pressions 
préparatoires : le filet dpit encore précéderlei féu^S 
4e la brid^ dd^s tous t^ çb^pgepient^ d§ direction , 
pendant les commencements du dresser, c^^trà-tdiv;^ 
jasqu*4 ce que le cheval fépoQde, si^of la i^oiqdre 
opposition , k Faction de ces deruières. 4^^yec cette 
précaution , op évite les yé^ii^tauces ^ rpu ^imène in- 
^eo^ibleniçiit le cbçval à se spumettre aM çont<tç| d^ 
rênes. Un autre effet non moins avantag^ui^ du fîlçt 
est d^ fijçer la ^te dans sa jqstç poi^ition ? sqqs \^ Çlet 
la tendance du cheval 9 f^ir Taction du i^Pi^S» ^ 
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prenant diverses poses d'encolure, le soustrairait 
sans cesse au pouvoir du cavalier, 

Mais, grâce aux effets bien déterminés da filet, 
on peut aussitôt obvier au mauvais emploi de forces 
du cheval, ou à Teffet qu'amène le trop prompt 
usage de la bride, et en outre éviter les défenses , et 
terminer plus vite l'éducation. (Voy, ëddcation 

BAISONNÉB,} 

* Ce que Ton conçoit bien s'exprime clairement , 
Et les mots pour le dire arrivent aisément. 

1 (BoiLKAU.) 

FIK. Un cheval est fin quand il a la tête sèche, 
la taille dégagée et les jambes en rapport avec le 
corps. On appelle encore fin celui qui répond vive- 
ment aux aides da cavalier. 

Tout cheval dont la position sera bien en équi- 
libre aura cette dernière qualité. C'est donc à lai 
donner cet aplomb que le cavalier doit principale- 
ment s'attacher. 

* n faut vieillir le jugement de la jeunesse, pour 
qu'ensuite elle rajeunisse nos vieilleries. 

FINGART, vieux mot qui signifie un cheval 
ramingue. (Voy. ramingde.) 

* Une confidence n'a de mérite qu'autant qu'elle 
est entière. 

FIHIR UK CHEVAL y c'est terminer son éda- 
cation. [Voy, dbesser.) 

* L'éducation peut donner quelque relief à une 
nature ingrate, mais rien n'est comparable aux dis- 
positions innées. 

FOND. Un cheval qui a du fond est celui qui 
supporte un long exercice sans se fatigaer. 
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Heureux sont les amateurs qui ont en partage des 
chevaux nés avec ces bonnes dispositions 1 Mais un 
travail gradué sur les moyens du cheval peut forti- 
fier l'animal que la nature a moins bien traité , et le 
rendre aussi capable de résister à de longues courses. 

* On doit contenir dans les bornes du respect Té- 
tourdi qui s'émancipe à la première licence qu'on lui 
permet. 

FORCER LA MAIN, c'est la même chose que 
s'emporter ( Voyez emporter.) 

* L'adresse profite avec raison de tous ses strata- 
gèmes pour entraîner dans le piège la violence qui la 
tient emprisonnée. 

FORGES (faire les). Un cheval qui ouvre beau- 
coup la bouche ^ au lieu de se ramener quand on lui 
tire la bride , fait des forces. 

Cette expression veut dire qu'il imite par ce mou- 
vement la figure d'une espèce de tenailles de fer que 
Ton nomme forces. 

Les personnes qui cherchent à ramener leurs che- 
vaux quand ils sont en action, rencontrent parfois 
cette résistance ; la contraction de la mâchoire , jointe 
à celle de l'encolure, présente une telle opposition, 
que beaucoup d'écuyers ont été obligés d'y renoncer. 

Le travail dans l'inaction est l'unique moyen de 
combattre toutes ces résistances. J'en ai fait maintes 
fois l'épreuve; en moins de quatre leçons, d'une 
demi-heure chacune, le cheval est corrigé de cette 
mauvaise habitude, et acquiert une grande légèreté. 

* Le désordre de l'esprit est, le plus souvent, dû à 
la mauvaise fréquentation. 

FORGER. Ce mot veut dire que le cheval, en 



mardMilt «u \fmm , s1tl)*«p6 lél tm ûm fmk de 

De làftttYâiSé» ^HHrà(!tiOtll j telles ((tté ^ f^til 
lohgs et faibles^ des ^atilé«) ei9Ùi*t<»s, nne Mteolim 
mMSlVé et fiffiliêëéë, rWA^Ï itiflilliblé la r^ebhthé 
des fto. Lés ebevtttti itiêl lâotité^, att!tt|uèl!Sb(i laisse 
prandrê des posilioni <|Ui hui^eflt atl Jeu régulier deâ 
quatre jambes, forgent aussi, bien que leur ebttfôf-^ 
AiMott i^« les y cohtfai^e ^ê% 

En disposant le cbeVàl de f^çôh à ce qùè le ttiott^ 
▼eniettt de séS jambes hé détriiiâe pâtS sôû éituilibre, 
od 1« bdrfijie de ce défâttt; tea«i, pôtir y jparvcnfr j 
il faut Texercer avec beaucoup d*attetltîûtt ', et iké Idî 
frire d*abord pvmèré t|^ Hés alltlk^e^ ïêhtd), ^tr ifue 
SM fbrdel d«niètif«fit bien répsinitiâ, et q\ït ehâqde 
jambe, se mouvant avec rétiérgiébonvénabte , n'ëiîHe 
p» f^a^r le pied poilériettr eetitre celui Antérieur. 

* Il t a sonvenl titt tUsàt èxcelleùt soûi dnè ^vi- 
loppe grossière , et Ton est bien pajfé dè& eoheélâlidlis 
mràietttitiiées i|^'ott lui è faites. 

ÈOVâUtiiraK > cheval tofère «t fàhta!S()tié. Les 
AftU^fiis trttiteïneâis Soht , poùf rotdiik^fè, le {nriit-* 
cîpedtl ses emporteiâeintS déinàrdontiéS; 

La diHiceur , la tjatieincé, ped d'^igeiîee ,êt beau* 
coup de ptt^^es^iôn dàtis les ett^ces, sont de 
grands moyens de eorHgèt te défâdt. 

AVtc des !»cotft ettnrtes fà frèqttenles, M liabî- 
taera lé cbeVdl è h êd/d^fté de T&omtti^ et à !à èm^ 
mission, UU lui doiâtter une impatience qui iè 
reâd fônguèuK et le fait parfois se défend)^. 

* Une société bien choisie teîitrf bUé au ttéA-êH*é. 
fMtili y e'esitors(|tte^iettH îeaVaâèMtttàirént 
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h ta ibis leurs chevaux dans ûû ihàtiêgé» êtUut tùhi 
exécuter chacun un travail différent. 

Je ne voudrais pas, en faisant revivre celte helle 
maniée d^exerceir les chevàbx , qu'on leur demandât 
des cboseis extraordinaires, telles que lerre-à-îerré , 
croupade, mésair, capriote, ballàîàâe, etc., ietc, 
comme le faisaient nos prédécesseurs; mais il serait 
utile et Beau qu^ùnè diXâîttfe dlB câValleiS fissent 
à la fois diflerentà airs de manégé : les uns décri- 
raient des figures de pistes, pendant que lés autres 
seraient au passage, au piàner et au g&Iop stir de 
petits cercles, en changeant souVeiit là mairt. tièlté 
manière de travailler son cheval séparément iFait ap- 
précier le mérité dé chaque cavalier, et lui donne^ 
ainsi qu*^au cheval, rhabitudé d'agir indépendam- 
ment de ses voisins. 

Quelques marches guerrières exécutées par jplu- 
sléurs musiciens animeraient ce gracieux exercice, 
et lui donneraient quelque chose dTmposànt. 

* Pour tenir beaucoup il est prudent dé peu pro- 
mettre. 

FOURNIR SA CARRIÈRE , se dit d*uri che- 
val qui va d'une égale vitesse jusqu^aù bout d^un 
terrain nmité. 

C'est au cavalier à ménager les forces.du cheval, 
à entretenir et à renouveler son action , de façon 
qu'elle né s^altère pas et que sii vitesse reste la 
mèmie, 

^ La fortune n'exclut point la bienséance. 

FREIN. [Voyez mobs.) 

* Un bienfait n*est jamais perdu. 

"frein (mâcher son). Le cheval mâché son frein 
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quand 9 par un mouvement de mâchoires, il Fagite 
de temps en temps. 

Les chevaux bien placés et bien intentionnés s'a- 
niment souvent ainsi ; mais il faut avoir soin que ce 
mouvement n*aille pas jusqu'à battre à la main. 

* Les ressources de Tart sont inépuisables , mais 
l'abus en rétrécit les limites. 

FUIR DBS HANCHES y f<u» i-es talons, pas 
DE CÔTÉ, MARCHER DE DEUX PISTES, out la même si- 
gnification. 

Peu de personnes conçoivent les difficultés que 
présente ce travail ; elles l'estiment d'autant moins 
qu'elles ne connaissent ni les services , ni les résul- 
tats qu'on en peut obtenir. Comme on se figure que 
ce n'est qu'une parade de manège , chacun l'essaie à 
sa manière, sans chercher à l'utiliser , soit pour l'é- 
ducation du cheval, soit pour l'agrément du cavalier; 
c^est cependant là le but qu'il faudrait se proposer. 

Tout cheval marche , trotte et galope naturelle- 
ment : l'art perfectionne les allures et leur donne le 
liant et la légèreté qu'elles sont susceptibles d'ac- 
quérir. 

Le travail de deux pistes étant moins dans la na- 
ture , présente, par cela seul y des difficultés beau- 
coup plus grandes; il serait même impossible de les 
surmonter sans le secours de l'éducation première, 
qui tend à placer le cheval et à le mettre dans le cas 
de supporter le rassemblé. 

Mais aussi , quand on l'exécute , il a pour résul- 
tat, non-seulement de plier le cheval dans tous les 
sens, mais encore de faire ressortir ses formes, et 
de lui donner cette légèreté, cette justesse, cette 
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finesse de tact qui le font répondre aux impercepti- 
bles mouvements du cavalier. 

Je pourrais^ à la rigueur, me dispenser de rendre 
raison de ce qu'on appelle airs de manège , si les 
auteurs qui ont écrit à ce sujet avaient fait connaître 
autre chose que la nomenclature des figures; mais, 
comme ils n*ont indiqué ni comment le cheval doit 
être placé, ni comment il faut s*y prendre pour que 
l'exécution en soit précise, je m'efiForcerai de réparer 
leur oubli : je dirai donc que Técuyer qui fera exé- 
cuter avec précision à son cheval des lignes droites 
de deux pistes , obtiendra , sans de grands efforts , 
des lignes courbes ou toutes autres; Tensemble du 
mouvement de ses aides lui fera surmonter toutes les 
difficultés. Les figures compliquées ne causent de 
surprise qu'à ceux qui ne connaissent pas la puis- 
sance de la main et des jambes, agissant de concert. 

Aussitôt que, par la souplesse de son encolure et 
de ses reins, le ctieval sera en état de supporter le 
rassemblé, et de prendre des changements de direc- 
tion d'une piste , sans que les mouvements du cava- 
lier soient aperçus , on pourra commencer le travail 
sur les hanches. 

C'est à l'extrémité des changements de main qu'il 
faut faire exécuter au cheval les premiers pas de 
deux pistes , qui ne seront augmentés que bien pro- 
gressivement. Le cheval étant arrivé au point de 
répondre immédiatement et 'sans aucune résistance 
au mouvement des aides du cavalier , rien ne s'op- 
posera à ce qu'il parcoure toute la distance de la 
diagonale. 

Le cheval doit travailler avec la même régularité 



â'tit dent maittâ; l'éctiifet âébtira le éôîë qui résiste 
davantage ; et il saura protnptement lé vâlnôre eu 
rexerçant plus fréquémmetit. 

On conçoit <iué, si le cheval se porte d'une jambe 
sur l'autre, avec tine vitesse égalé à l'impression 
dix contact qfïil reçoit, il pourra exécuter tout air 
de manège. 

Pour que les pas de côté soient rèigulierS, il faut : 
1** mie le cheval soit toujours dans là main ; 2* que 
sa tête, son éhColurè, ses épaulés et sa croupe soient 
sur Une même ligne; 3* que le passage des jambes 
se fasse de tèife sorte , que celles qui marchent lés 
dernières passent par-déSsû§ celles qui entament le 
mouvement, c'est-à-dire que la jambe de devant, 
dû côté où l'on délermirté, quitte le sol la première, 
él soit suivie par là jainbè opposée de derrière; il 
fkut aussi que là tête soit légèrement portée du côté 
où Ton fait marcher le cheval, afin qùll puisse voir 
le terrain sut lequel il cheminé. 

Celle dernière position , qui le rèûd plus gracieux , 
servira avantâgéusémeni au Cavalier pour modérer 
la marche dés épaules de ranimai, où leur donner 
plus d'activité. C'est aussi avec cette altitude qu'il 
pourra suppléer k là force insuflîsante des jambes. 

Pour que le cheval conserve lé juste équilibre 
qu'exige cet exercice, le cavalier doit se servir de 
ses deux jàmbés pour entretenir continuellement 
l'harmonie et la régularité d'action dans l'avant et 
rarrièré-màîn ; c'est à tort que quelques écuyers ou 
amateurs d'équitàlion négligent remploi de la jambe 
droite, en. déterminant le cheval de ce côté; qu'ils 
se persuadent donc que c'est là jambe gauche qui^ 



p5i(w6 iSi ttlii^è li at^it(^, ï&lkn ê|tié ^*cM là ]m6I^ 
dWîiè ijûi eàlètiè celté taème ibâs^e , aide * h détep- 
mihéi^, Ifibdèfè I^adfon -dé h jaifibé ^àudte , ^^{ù^ 
ttètit le cbèvàl danis là ttaita , Tèmpèfthé dfe récttlwr m 
le porté ett avant, dîflWntite bû âtigtïi^nte !è pan^âgé 
d'ttttfe jartbé sût* r^tttirfe, et hiî eôttuètvtê tôttjowi 
c^te biéBe ïwwitÎDii qui donné à «es motiVièmèttt» une 
cadence gracieuse et rtgûlîère. 

G. 

"" Là tifttttre ttUvt lès ^p^t>âfgà!itti8 k ^e^^e 
en abuse. 

bAM>P (!è) est tktte tépéfittott de ^Ittfe, dàfkft 
ïàcfBtf^ là partie dbtéfieôt-e du eA'èVél «e Hve là 
pteÉkière et à arie pltià ^ànde bà\ftedt ^ là p^H% 
postérieure. 

Pbur mettre qtt^^e oi^dré dans eet àrttWe , d'^ne 
c«rta{frè tètendùe, je comtiieiitcerai pài* hidK^ar là ttià'' 
nîlredephedr léeheval potit-tjtt*!! se tnfetteatt galop* 
^àiyM, fexftlA^îherailesinôteni expliquée dànsdlf*^ 
férents traités^ et, é^ftÀ , Jb feî^l tonnàltl^e ceux kpt 
l*è»périenee in*à Mt jtiget ^ré les foeîHeûrË. 

Le premieîpsoih à prendre pottir donner au cheval 
là pesitlon i^i !è conduit à ne met(|*e àu ^lûp, c'est 
de !é rà^séiÀbler; pour cet d&t, lotîtes seà p^^^ 
doivent être tellement liantes , que cettié poèStion y 
base IbMàïftenlàlè ide iàxà i^p^ttà^î d*àllttre, 
s'obtienne sans que àà volonté pttfesë jàttàfe s'y op^ 
f. i^ottïf enlever la partie antérieure, il fiiut 
' bfement MUgév , ^t 1^ n'y parviendra <|!i*ett 
t à^ji^ là ttUn kk leà Jàinbei làVee hfÊéA îl'en^ 
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semble pour que le cheval comprenne distinctement 
cette intention. En effet , si la main et les jambes 
exercent sur l'animal une action corrélative et si- 
multanée, il ne pourra ni se porter en avant , puis- 
que la première le retiendra, ni s*arréter ou reculer, 
puisque les jambes l'actionneront; il ne peut donc 
plus que s'enlever de lui-même , et le galop suit na- 
turellement cette première impulsion. 

Le principe une fois posé, nous pouvons entrer 
dans les détails de cette allure. 

Je m'étendrai peu sur les moyens que le cavalier 
doit employer pour se faire comprendre de son che- 
val ; je le suppose assez sûr de son assiette et de ses 
parties mobiles pour être maitre d'opérer , dans les 
moments opportuns, la^ transmission de contact la 
plus convenable. On doit supposer du savoir à qui- 
conque veut en transmettre. 

Les ouvrages qui ont traité jusqu'ici de l'allure 
du galop ont, à mon avis, laissé bien des doutes sur 
les points les plus essentiels. Mon premier soin sera 
donc de montrer les erreurs pratiques auxquelles 
pourraient conduire ces fausses théories. ^ 

Les auteurs qui ont écrit sur l'équitation sont loin 
d'être d'accord sur les moyens à employer pour faire 
partir le cheval au galop sur tel ou tel picâ. Ib sont 
encore plus opposés pour les changements de pied 
du tact au tact. 

Je m'occuperai d'abord d'examiner leurs méthodes 
pour ébranler le cheval au galop. 

Sur ce point seul que de contradictions dont la 
plupart ne viennent que de la faute où tombent 
les auteurs de vouloir faire des règles exclusives. 
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de moyens propres seulement à certaines positions 1 

Pour être plus facilement compris , je ne parlerai 
que des moyens qui forcent le cheval à s'enlever au 
galop sur le pied droit ; il est clair que, pour le pied 
gauche, il suffira de prendre les moyens inverses. 

Les uns se servent de la jamhe gauche et de la 
main portée 'de ce côté. 

D'autres mettent en usage les deux jambes, et 
toujours la main portée à gauche. Il en est encore qui 
attendent, disent-ils, le posé de la jambe gauche de 
derrière pour la fixer sur le sol , et faire partir le 
cheval sur le pied droit. 

Avant d'examiner ces divers principes, répétons 
qu'il en est un fondamental^ qui consiste à rassem- 
bler le cheval pour le disposer à prendre l'allure du 
galop : c'est la condition me quâ non» Ce rassemblé 
obtenu, si l'on fait usage delà jambe gauche, qui 
agira du même côté que la main, quel sera l'efiFet? 
Évidemment de porter la croupe à droite, ce qui 
surchargera indistinctement une des deux jambes de 
derrière, et le cheval partira désuni. 

Je veux bien que le hasard fasse plusieurs fois 
rencontrer juste , mais on aura toujours pour incon- 
vénient de mettre le cheval de travers, et de pren- 
dre sur la force qui doit le porter en avant. Ce n'est 
pas tout : n'étant plus droit, par rapport à la ligne 
qu'il a à parcourir , il faudra de nouvelles forces et 
de nouveaux mouvements pour l'y maintenir, et le 
talent de l'écuyer consiste à en réduire l'emploi au- 
tant que faire se peut. 

Il n'est qu'un cas où la première méthode qui 
nous occupe puisse être d'un secours véritable pour 



u^e, et le^ càtes jvrondies i qjroite^ i^écc^r«m)^t 
k çW«l répQ|[)i)ir^ m^l au moj^ qu'U faudrait f çc^- 

SlQjÇf $'il l^^it l>ieii olaçé; alors» un ^utieq, fbrmç 
e U i^vM. gauck^ an çavaliçic, «^ la iAaio portée 
de ce même côté, retireront (ifitUl wQe^iû^, 4 k 
çjieval pren4Ta \e g^lopi swr l(e pi^ ixoiU 

Q^ voit 4oftç ffufi CCI m:i^\ V^Ç Iwqq^'U $i*aipt 
d^ uftttçalisflr la fiurci^ avy ari»ete I^ pas^^io^ d^^u rwr 

Ifi^Uéi, dçviçnt nuisible, a^ ç^traicçi, quand fc 
cheval est bien placé préalabletmiôt ; puUqu^afo^l^ 
fçtçc^f luttant ^alef^^ut, nécessitept de» (oi^^:^ ]^ar- 
jtfutcwt^t eu, ^aruiçtuie fivec lest $içouci$, et \m IKÇ 
pourrait <^r^Y«r à ce ré^uUatt si la m^^ et la iaq^if 
i((is3aieut du mêaie cdté. 

Si» parçui U^ écujei^ pa^M^ap^ c[çt ÇQ syçtèmç^ 
qu(dque^rUp«$outiçppçnt amr tov^aui;& (^teuv^ ^es 
résultats foYwihlesi avec ces procé^^ ie recoud qiia 
te talw<4'W^Ç5awé de çheYal e$t dwewr prow 
tëment, et qu'il y a r^açd daps Vei^écutiqp tftul^ l^ 
foif que Xo^, cawplique inutilewept Hç? çwploia de 
farce, 

Vieu»ept epsuiteçeux qui ^ serveptde la piain à 
gauche et dèa émxx jambes ^galeoçieut rapprochées 
pour/i|trf iirçftcîf-^legalop^ur 1^ pied droit :ie préfère 
ta pratique de eçs dcruiers , parce qu'ils déplacent 
I004PS le cheval; il« pourraient mêmç s'epservi^ avçc 
auccès $ur un cheval bien dressé; une feis la partie 
gauche surchargée , Faction doupée égaleipcpt fera 
précéder la partie la n)u$ allégée. Mais le cheval qui 
n'a paâ âequ^la foupleis^e à l'aide de laquelle il peut 



changer h poâtipn ^ m. imm^xs» 4e deyaut, 
sans que r^rtière-maip sç dérobe a ççite trawlaitiop 
de poids, cherchera souyent à fuir cQt effet d'assu- 
jeUisseinenl , et il y parviendra, si les deux iambeis 
sont égaleinent soutenues, £p efiet» la force (fe lune 
combatiap.î celle de Vautra, le résultat çerad'actiyer 
également ]e cheval» o^ais non de fairç oppoaitjQp ^ 
la maîm dans ce cas, V^et local d« celle-ci serait 
map(^u.ç; car riep n^empêçhera le cheval d'échapper 
de la croupe , ^i l^ cavaliçr ne s*empresse de faire 
sentir plus vivement la iawbe droite. Dès lors, qu^ 
devient la méthode des aeujf jambes également sou- 
tenues, et pourquoJi de$ principes exclusifs? 

Çombattonç maintenant l'opinion de ceux qui pré- 
tendent sentir le mouvement de chaque extrémité 
à rallume d« pas, et qui savent, disent-ils, en pro- 
fitecpouT AiW »ar^îV je cheval 3ur le pied droit pu 
sur le pied gai^e, i leur volonté. Ce dbarlatanisme 
peut être mis en parallèle avec la botte secrète de 
quelques maîtres d'arme^,, 

(^es dif&ciûtés de Véquitation sont déjà en asse^ 
grand nombre, même avec laconnaisanee exacte des 
moyens les plus naturels, sans qu'oxn les augmente 
encore par des données impraticables , qui déroutent 
entièrement Télève, rt lui font prendre endégoiit 
l'exercice auquel il se livre, 

D'abord, il est évident que l'effort fait par le che- 
\al pour enlever successivement au pas le* quatre 
jamoes, est trop faiblepçur être ^çnti distinctement; 
voilà donc une première erreur matérielle qui déd- 
irait le système précédent. 

Nous n'admettons pas que le çaviUer 9e S^rve de 
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ses yeux ; c*est un moyen indigne de Fécuyer, dont 
Tassiette seule doit juger les mouvements du cheval. 
Dans tous les cas, en supposant même un cava- 
lier assez impressionnable pour soutenir Tinstant 
du posé de la jambe gauche de derrière, peut-on 
croire qu*il sera assez prompt dans ses mouvements 
pour fixer tout le poids de la masse sur cettepartie, 
et enlever le cheval au galop sur le pied droit? Tan- 
dis que ranimai conserve son action pour se conti- 
nuer à Vallure du pas , pense-t-on qu'il soit possible 
de donner la position exigée, pour passer à celle du 
galop dans un aussi court espace de temps? Si cet 
intervalle imperceptible n*est pas saisi assez rapi- 
dement pour produire son miraculeux effet, le che- 
val partira faux ou désuni, puisque la jambe droite 
reprendra aussitôt son appui et le poids qui lui est 
assigné, afin d'entretenir la mobilité des autres 
jambes. Laissons de côté ces jongleries; c'est au ca- 
valier lui-même à provoquer ce point d'appui, par 
l'inclinaison lente et progressive qu'il donnera à 
cette masse avant de l'ébranler; cette translation 
de poids fixera la partie qui sert de base, et une 
fois déterminée, elle laissera facilement aux autres 
jambes la légèreté et l'activité nécessaires. C'est le 
corps qui fixe et arrête les jambes, et non les jambes 
qui donnent l'immobilité au corps; il faut donc 
commencer pas disposer ce dernier, pour que les 
extrémités ne puissent plus se mouvoir à notre insu. 
Ceci revient à dire qu'il n'y a pas de mouvements 
de jambes sans un mouvement préalable du corps, 
et qu'en conséquence il ne faut pas attendre le che- 
val, mais bien le prévenir. 
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Abordons maintenant le système des meilleurs 
auteurs qui ont dit : a Pour mettre votre cheTal au 
» galop sur le pied droit, rassemblez-le, portez la 
» main à gaucbe, et faites plus sentir la jambe 
» droite. » 

Oui, voilà efTectivement la meilleure méthode pour 
disposer son cheval à prendre le galop sur le pied 
droit; cependant encore est-il qu*elle contient deux 
graves erreurs. 

D'abord , elle est trop exclusive ; il est des cas 
où le moyen qu'elle indique serait insuffisant et 
manquerait le résultat. 

Quand le rassemblé n'est pas complet , par exem- 
ple, et que le cheval emploie des forces contradic- 
toires, évidemment ilen faut d'opposées pour le com- 
battre; c'est donc à l'écuyer à juger promptement 
et à propos des changements et modifications que 
les circonstances exigent. 

Le principe qui devra dominer cette méthode 
sera donc, je le répète encore, la nécessité d'un ras- 
semblé parfait, et le premier tort des auteurs est de 
n'avoir pas assez exprimé cette nécessité. 

Ensuite, un autre défaut non moins grave de 
cette méthode, ainsi exprimée, est de tromper l'élève 
par la valeur même de ses termes. 

En effet, on lui dit : «Faites telle chose, et vous 
enlèverez le cheval au galop sur tel pied. » 

C'est une erreur, il faut dire : « Faites telle chose, 
et vous disposerez le cheval pour qu'il s'enlève sur 
tel pied. » 

Ceci n'est pas un jeu de mots; je vais le prouver. 

Pour que le cheval parte sur le pied droit, 

BAUC. OICT. 9 
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comme pour toul autre mouvemenl, il lai faut 
deux chose» : 
La position el Taction. 

Supposons que rélève» se fiant k Totre façon de 
poser le principe, regarde les moyens que tous lui 
indiquez comme ceux qui doivent nécessairement et 
immédiatement produire le résultat. 

Si le cheval se refuse k Texéculion, soit |par mau- 
vaise disposition , manque ou excès d'action de sa 
part, soit faute d'ensemble dans les aides du cava- 
lier, que va-tril arriver? 

L'élève, convaincu que le moyen indiqué est 
d'un effet infaillible, se figurera seulement qu'il ne 
l'a pas rendu assez sensible ; il forcera chacun de ses 
mouvements, dérangera de plus en plus la position 
du cheval, et, loin d'atteindre le but, il s'en écartera 
tout à fait. 

Si, au contraire, vous faites bien concevoir à l'é- 
lève que le soutien de la main et de la jambe droite 
n'est qu'un moyen préparatoire, destiné k placer 
son coursier, sans s'effrayer d'un instant de résis- 
tance, il comprendra qu'il faut ou augmenter ou 
diminuer l'action, et attendre l'effet de son impul- 
sion, ou enfin corriger l'effet trop considérable d'une 
de ses aides, pour que la position et l'action du 
cheval, se trouvant dans les rapports voulus, le ré- 
sultat suive nécessairement. 
I>e là, deux avantages : 

l'' On force l'élève k convenir que tout le tort vient 
de lui; et dès lors, au lieu de s'en prendre avec co- 
lère au cheval qui résiste , il ménage et coordonne 
se» mouvements pour se faire mieux comprendre. 
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â"" Reconnaissant qu'il ne fait que disposer k 
cheval, il exécute avec plus de calme, et laisse vo- 
lontiers à son intelligence le temps de saisir les ef- 
fets de force, tandis qu*en cherchant à l'enlever, on 
surprend cette intelligence et Ton embrouille ses 
idées. 

En résumé , il faut bien se pénétrer que c'e^ le 
cavalier qui donne la position, et le cheval qui prend 
l'allure. ( Il faut en dire autant des changements d^ 
direction. ) 

On conçoit que , par suite de ce raisonnement 
très-simple , le cavalier doit toujours s'imputer la 
faute d'une mauvaise exécution. Si le cheval n'obéît 
pas, c'est qu'il n'est pas placé convenablement, ou 
qu'il manque de la force impulsive qui doit le por- 
ter en avant; il est donc évident que le cheval n'exé- 
cute correctement que quand le cavalier lui a trans- 
mis une force et une répartition de poids cod« 
venables. 

L'équilibre , qui doit toujours servir de base aa ' 
cheval, exige qu'il galope sur le pied situé en dedans 
du manège, ou , autrement dit , sur la jambe droite 
quand il est à main droite, ou sur la jambe gauche 
quand il est à main gauehe. Si l'ordre du jeu des 
extrémités était renversé, il y aurait irrégularité et 
danger, surtout dans les diangements de direction ; 
car si , malheureusement , le daeval se trouvait oom^ 
primé du côté déterminant, il en résulterait que les 
jambes (antérieure et postérieure) du même côté ou- • 
tre-passeraient le centre de gravité, et amèneraient 
la cbiie de l'animal. Si cet inconvénient, qui pré- 
sente des dangers^ estmoins fréqpient qu'il ne pour* 
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rait l'être, c*esl que le cheval mal tenu cherche 
naturellement à reprendre l'équilibre que son mala- 
droit conducteur a détruit , et qu'il l'obtient en don- 
nant plus d'extension au cercle sur lequel il marche, 
•ce qui amène le posé de l'autre jambe antérieure 
sur le sol. 

Passons maintenant aux galops irréguliers; il en 
«st de plusieurs espèces que nous allons définir : 
après quoi, nous donnerons les moyens de les 
rectifier. 

Il n'y a qu'un galop faux; il y a deux galops 
désunis : désuni du devant, désuni du derrière. 

Si le cheval, étant à main droite, se trouve galo- 
per sur le pied gauche, le galop est faux. 

Comme il ne peut arriver là qu'après un mouve- 
ment de corps qui a surchargé la partie d'abord allé- 
gée, il faut, par une force opposée, c'est-à-dire par le 
soutien ferme de la jambe gauche et de la main por- 
tée aussi à gauche, lui faire reprendre la position pre- 
mière. Une fois la position rendue, l'accord de ses 
mouvements se rétablira de lui-même. 

Si les erreurs du cheval viennent de ce qu'il n'est 
pas encore assez familiarisé avec l'allure du galop, 
il faut l'arrêter et lui faire prendre un galop réga— 
iier, par les moyens précédemment indiqués. Ce temps 
.d'arrêt devra être rigoureusement observé toutes les 
fois qu'il changera de pied , ou se désunira. On évite 
ainsi les mouvements brusques, qui sont toujours au 
détriment de l'organisation. 

Examinons maintenant le cas où le cheval se 
désunit du devant ou du derrière. Il est désuni du 
devant, lorsque, en galopant à main droite, c'est l'ex- 
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trémité antérieure gauche qui commence le galop » 
et il Test du derrière quand l'extrémité postérieure 
droite reste plus en arrière que la gauche; dans le 
premier cas, c'est la motion des jambes de derrière 
qui est régulière, et, dans le second, c'est celle des 
jambes de devant. 

Un cheval se désunit-il du devant ? Un surcroît 
d'action donné avec les deux jambes facilitera l'en- 
levé de la partie antérieure avec la main, et, en la 
reportant aussitôt à gauche, on surchargera cette 
partie et l'on décidera la droite en avant; ici, il n*y 
a pas d'interruption dans le galop. 

Si, au contraire, il se désunit du derrière, le con- 
tact plus énergique de la jambe gauche, avec un 
soutien ferme et égal de la main , donnera une in- 
flexion aux côtes de cette partie, et fixera cette 
jambe postérieure sur le sol; en outre, la jambe 
droite du cavalier, modérant l'action de la gauche, 
contiendra le cheval droit, rétablira son équilibre, 
et le galop sur le pied droit suivra naturellement. 

Je le répète, il est essentiel de soutenir vigoureu- 
sement le bras et la main ; sans cette immobilité 
momentanée, la jambe ne fait que donner une im- 
pulsion en avant, et marque ainsi l'effet qu'elle doit 
avoir sur l'arrière-main du cheval. 

L'intelligence du cavalier suppléera à tous les 
détails que ne peut contenir une définition écrite; 
il sentira le degré de force dont se sert le cheval 
pour changer de position , et ne lui en imprimera 
que la quantité suffisante pour le ramener à des 
mouvements réguliers, sans rien changer à son 
allure. 
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Quafid une fois on aura disposé le cheval afin 
qti*il ait la possibilité de s' embarquer* au galop sur 
le pied droit ou sur le gauche , quand on l'aura cor- 
rigé des irrégularités qui rendraient cette allure 
défectueuse, et accoutumé à se naaintenir uniment 
aux deux mains , il sera temps de lui faire exécuter 
des changements de pieds, d'abord par un temps 
d'arrêt, ensuite du tact au tact. On le commencera sur 
une ligne diagonale prise quatre pas après la sortie 
du coin conduisant à un des grands côtés du ma- 
nège , pour les clore à une pareille distance de l'an- 
gle qui se trouve près de l'autre extrémité de cette 
ligne. 

Il est bien essentiel que le cheval soit droit des épau- 
les, du corps et des hanches , immédiatement après 
le quart de cercle qui le conduit sur la diagonale ; 
il faut que le quatrième pas oblique que fait le cheval 
le placedroit sur cette nouvelle ligne; cette position 
devient indispensable pour lui donner celle qu'exi- 
gent les changements de pieds. Tous ces moyens 
préparatoires constituent, sans que Ton s'en doute, 
non-seulement la facilité , mais la possibilité d'exé- 
cution. 

Une autre condition, non moins essentielle, est 
d'entretenir le même degré d'action, malgré la trans- 
mission des forces. J'explique ceci par un exemple : 
Si , pour obtenir le déplacement qui amène le che- 
val sur la ligne du changement de main, on dimi- 
nuait l'action qu'il avait précédemment et qui n'é- 
tait que convenable pour la conservation de l'allure, 
il ne pourrait se maintenir dans cette disposition 
énergique qui lui fait sentir, apprécier et exécuter 
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flvee promptîtfHle nos volontés; c'est alors que dis« 
parait toul le gracieux et même la possibilité de ce 
travail; an contraire, si, malgré nous, il augmente 
son action pour prendre un galop plus décidé, il 
nous sera tout aussi di£ficile d'en tirer un bon parti ; 
carj s'il dispose volontairement de ses forces ou que 
nous manquions d'accord pour les lui conserver au 
même degré, il faudra entrer en lutte avec lui dans 
le mouvement même où il est le plus nécessaire qu'il 
floit subordonné. 

J'ai toujours recommandé d'être peu exigeant 
dans les commencements d'un travail quelconque, 
et j'insiste sur la nécessité de cette prudence, qui 
accélérera les progrès du cheval. 

Ainsi, pour obtenir les premiers changements de 
jpieds (de droite k gauche, par exemple), on arrêtera 
ie cheval aux trois quarts de la diagonale, pour qu'il 
prenne l'allure du pas , et pendant qu'il en mar- 
quera trois ou quatre temps, on le rassemblera au- 
tant que possible; une fois les forces du cheval équi- 
librée entre elles, la main légèrement portée à droite, 
et le contact plus décidé de la jambe gauche, le dis- 
poseront à s'enlever sur le pied gauche; dans le cas 
où il refuserait, e*est qu'il ne serait pas encore dans 
la position convenable , alors combattez les forces 
opposantes, jusqu'à ce que vous ayez fait renaître 
l'équilibre; puis revenez immédiatement aux pre- 
miers moyens d'exécution. 

Il est bien entendu que la main ne se reportera 
à gauche qu'après le départ de cette jambe. 

La répétition fréquente de ces changements de 
pieds avec un temps d'arrêt, donnera au cheval le 
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pli à Taide duquel, plus tard , il secondera nos mou- 
vements. 

Lorsque le cheval exécutera sans résistance ces 
premiers changements de pieds avec un temps d'ar- 
rêt, on pourra les lui faire faire du tact au tact, 
c'est-à-dire sans Tarrêter. Voici comment on y par- 
viendra : 

Une fois arrivé à Tendroit voulu pour les chan- 
gements de pieds, on rassemble le cheval autant que 
possible^ afin de réunir l'effet de toutes ses forces 
vers un centre commun de gravité; après celte dis- 
position, le soutien de la jambe droite du cavalier 
donne une flexion aux côtes; cette flexion fixe un 
moment la partie droite du cheval, que surcharge 
immédiatement la main soutenue et portée de ce 
côté. Dans cet état de choses, Taction continuant 
toujours à être la même, il faut bien que le cheval 
s'enlève du côté opposé à celui que l'on surcharge. 
On conçoit aisément pourquoi j'établis une différence 
dans les moyens à employer entre le changement de 
pieds au galop et le changement de pieds avec temps 
d'arrêt. Dans le premier, il y a force à combattre, 
poids et impulsion à transmettre ; dans le second , il 
n'y a qu'à décider une impulsion déterminée. 

Une fois le changement de pieds opéré, il reste 
encore à tourner le cheval à gauche : pour cela, 
vous ramenez la main à gauche, et vous faites 
sentir progressivement la jambe gauche, qui a tou- 
jours été rapprochée; les moyens opposés donneront 
les mêmes résultats pour les changements de main 
de gauche à droite. 

Le cheval une fois au galop, il est facile de I^ 
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conserver à cette allure, en le soutenant vigoureu- 
sement, pour secourir et enlever les jambes de de- 
vant chaque fois qu'elles retombent. Si le cavalier 
conserve un accord assez parfait à ses aides pour ne 
pas changer Faction du cheval, il donne une cadence 
gracieuse et continue à ses mouvements. 

Avant de terminer, je dois encore mettre le lec- 
teur en garde contre une de ces pratiques malheu- 
reuses qu'il faut proscrire, c'est celle de renverser le 
cheval pour obtenir un changement de pieds. 

Voici ce qu'on appelle renverser un cheval : Sup- 
posons-le au galop sur le pied droit; le cavalier 
force sans ménagemenls l'inclinaison à droite, au 
point de le coucher de ce côté, pour ainsi dire, et 
aussitôt il le renverse à gauche. Il y a bien là chance 
pour que le cheval change de pieds, mais il y en a 
mille pour qu'il tombe auparavant; car il lui faut 
une force très-grande pour supporter ces deux mou- 
vements brusques et contraires, qui ne peuvent 
jamais se faire qu'au détriment des jarrets. 

Pour nous, tenons-nous à ce principe immuable, 
avec lequel on doit s'identifier : c'est qu'il faut 
placer avant de déterminer, sinon attendre tout du 
hasard. 

* Il faut renvoyer à un autre moment ce qu'on 
ne peut expliquer avec clarté. 

GALOP GAILLARD. ( Voyez pas.) 

* Il faut tout faire pour s'élever, mais jamais aux 
dépens des autres. 

GALOPADE (la) est un galop plus raccourci et 
plus enlevé du devant que le galop ordinaire. 
Il faut, pour cette allure, une opposition des 
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«ides plas eontiniie de la part da cavalier^ sans ce- 
pendant communiquer trop de force. C'est la bonne 
position du chefal qui doit donner ces mouvements 
cadencés. 

* Il faut se raidir contre l'adversité. 
GALOPER PRiS DU TAPIS ou kaskr lIc 

TAPIS, se dit du cheval qui lève très-peu les jambes 
de devant au galop. Si cela tient à un vice de con- 
formation, comme raideur dans les jambes de de- 
vant, les épaules, etc., etc., il n'y a pas de remède. 
Si, au contraire, cela vient de manque de souplesse, 
ou de mauvaise attitude, il suffit pour corriger le 
cheval, de Tassouplir et de lui donner une bonne 
position. 

* Il ne faut pas changer les noms des choses , mais 
bien les sottises qui s'y rattachent. 

GANACHE (l'angle de la). On appelle ainsi 
l'angle formé par les deux os de la mâchoire infé- 
rieure du cheval. 

Tous les auteurs ont avancé que, quand cet angle 
était resserré, il ne pouvait plus chausser le gosier; 
ce qui, d'après eux, intercepte la respiration du 
cheval , et s'oppose k la bonne position. 

Il n'en est rien. Pour remédier à ce défaut de 
conformation, il suffit de faire céder les vertèbres 
de l'encolure les plus éloignées du sommet de la tête. 
A cet égard , le travail en place donnera des résultats 
stirs et inattendus. 

* L'homme sans préjugés tire avantage du pau- 
vre comme du riche. 

GAULE, c'est une baguette de bouleau, effeuillée, 
longnc de quatre à cinq pieds, dont l'usage s'est 
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eoiMierTé dans les manèges de cavalerie, à cause de 
la dépense qn^occasionnerait celui de la cravache; 
mais on ne se sert plus que de celle-ci dans les ma- 
nèges civils. 

Son utilité n*est qu'accidentelle. Le cas où il est le 
plus urgent de s'en servir est quand le cheval reste 
sur réperon ou n*y répond qu'en ruant à la botte; 
alors son application vigoureuse peut être d'un grand 
secours. Mais, tant que les jambes et les éperons 
seront bien sentis , ils doivent avoir la préférence, 
puisqu'ils ont l'avantage d'agir sur toute la masse, et 
que la cravache n'a souvent qu'un effet local. Elle 
convient aux dames pour mettre leurs chevaut au 
galop, leur faire fuir les hanches, et, en général, 
remplacer la jambe qui se tcouve sur la fourche de la 
selle. 

* L'esprit de taquinerie manque souvent d'à- 
propos et indispose tout ce qui l'approche. 

GOVRMANDER VJX CHEVAL , c'est le tour- 
menter inutilement. Gourmander la bouche d'un 
cheval , c'est la saccader avec le mors de la bride. 

Ces moyens sont indignes d'un écuyer; aussi je 
crois qu'ils ne sont pratiqués que par des cavaliers 
non expérimentés. 

J'explique, à Y nrilcle Saccade, ce qu'ils ont de 
nuisible, et par quels procédés on doit faire appré- 
cier au cheval les effets du mors. Je renvoie le lec- 
teur à cet article. 

* Il faut toujours être en garde contre les caprices 
du sort, 

GOURMETTE^ espèce de chaîne qui s'attache 
à l'œil ou au banquet des deux côtés du mors. C'est 
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à Textérieur que l'action de la gourmette communi- 
que son effet de levier. Elle doit passer au-dessus du 
menton du cheval , et n'être ni trop lâche ni trop 
serrée. Dans le premier cas, les branches du mors 
basculeraient et rendraient son action nulle. Dans le 
second, la gourmette, exerçant une pression conti^ 
nue, empêcherait le cheval de sentir les effets de 
la main , et dès lors il n'y aurait plus de récompense 
ni d'éducation possibles. La véritable place de la 
gourmette est à deux lignes de distance de l'endroit 
où elle doit porter lorsque le mors agit. Son action 
dépend de celle des branches de ce dernier ; et il faut 
poser en principe, pour l'un comme pour l'autre, 
que la résistance seule du cheval doit servir de dyna- 
momètre pour calculer ^a force à lui opposer. 

* Sans les petits, les grands seraient sans force. 
GOURMETTE (fausse). On appelle ainsi de 

petites chaînettes en fer ou de minces lanières en 
cuir qu'on adapte à l'extrémité des branches du mors 
pour correspondre au milieu de la gourmette. L'uti- 
lité de la fausse gourmette est d'éviter que le cheval 
ne prenne les branches du mors avec les incisives, 
ce qui paralyse son action. 

Comme il est essentiel de prévenir toutes les mau- 
vaises habitudes, surtout celles qui ont un côté dan- 
gereux , nous recommanderons l'usage de la fausse 
gourmette pour les chevaux qui cherchent à saisir 
les branches du mors. 

* La modestie use avec modération de ses avan- 
tages et se trouve rehaussée par le fait même de sa 
discrétion. 

GOUTER LA BRIDE. Le cheval qui commence 
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à s*accoutumer aux effets du mors est dit goûter la 
bride. Tous les chevaux s'y habituent promptement 
si on la leur fait sentir avec ménagement. 

Comme je prescris, dans mon article Mors, d'u- 
ser toujours du même mors de bride, même avec 
les chevaux montés pour la première fois, les parti- 
sans de ma méthode sentiront la nécessité de s'en 
servir avec discrétion , et d'éviter, surtout dans les 
commencements, toutes saccades et tous mouvements 
brusques. 

* La mouche qui terrasse le lion est l'exemple de 
la faiblesse subjuguant la force par son côté faible. 

GOUVERNER SON CHEVAL . c'est le con- 
duire soi-même, et ne pas le pisser aller à sa fantai- 
sie. Ce point est nécessairement le premier auquel 
le cavalier doive s'attacher, et c'est à quoi il par- 
viendra promptement s'il sait se rendre assez maître 
de la position du cheval, pour qu'aucun des mou- 
vements de celui-ci ne puisse avoir lieu sans sa volonté 
expresse. 

* On peut attendre au lendemain , si l'on est por- 
teur de mauvaises nouvelles; mais si elles sont agréa- 
bles , il faut s'empresser de les annoncer. 

GRAS DE JAMBE. On entend par gras de 
jambe le mollet. S'en servir avec gradation est un 
des moyens efficaces pour rendre le cheval fin et le 
conduire avec précision. 

* C'est par le raisonnement qu'on vaincra la force 
brutale. 

GUEULARD. On entend par gueulard un che- 
val qui, comme l'on dit, a la bouche forte, qui 
n'obéit à la bride que difficilement et en ouvrant la 
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bouche; cela tient à ane cause tout autre qti*k la 
confonnation des barres. ( Voyez faire des forges.) 

* On doit conseiller l'ignorance et mépriser Tar- 
rogance. 

GUINDE. Être guindé à cheval, c'est $*f tenir 
avec trop de force et d'affectation. 

Les élèves qui ne font qu'ébaucher leur éducatioa 
ont souvent ce défaut; ils ont acquis une position 
qu'ils ne se sont pas donné le temps de consolider 
par un emploi de force raisonné; aussi sont-ils 
raides et maladroits. L'excessive force dont ils usent 
se communique à toutes les parties du corps , sans 
que ce soit dans une proportion convenable. Tant 
que dure cet état de contraction, pas de possibilité 
de se lier gracieusement et solidement au cheval, ni 
surtout de le bien conduire. 

H. 

* HAGARD. La défiance ne peut arriver à voir 
les choses sous leur véritable aspect qu'en prenant 
la douceur pour confidente. 

11 n'y a rien dans la nature du cheval qui le 
porte à être hagard; les mauvais traitements seuls 
lui font contracter ce vice. L'homme spirituel et 
bon doit détruire ce que l'homme stupide et brutal a 
fait naître dans l'esprit du cheval. 

* Il ne faut pas outre-passer ce qu'on se doit à 
soi-même et aux autres. 

HANCHS8 (être sur les), se dit du cheval qui 
baisse sa croupe pour la disposer à supporter le poids 
dont on dégage les jambes de devant. Pour mettre 
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UD cheval sur les hanches sans le contracter, il faut 
rapprocher ses jamhes de derrière du centre de grar 
vite, pour que les jarrets ne cèdent qu*après les 
hanches. 

On doit bien éviter d*abuser de cette positior^ > car, 
en comprimant ces parties trop fortement, on en 
détruirait le ressort. Il faut s'en servir modérément, 
pour les ménager et donner toute la légèreté et le 
brillant possibles à Tavant-main. 

"" Piédestal du foyer où certains bâtards prirent 
naissance. 

HAQUENJÊE. vieux mot pour désigner un 
cheval qui va l'amble. 

A cause de la douceur de leur allure , ces chevaux 
étaient jadis réservés aux princesses et aux grandes 
dames de la cour. 

Agnès Sorel avait une haquenée d*une éclatante 
blancheur, et célèbre par la beauté de ses formes, 
dit un de nos vieux fabliaux. 

Maintenant , ce sont nos bonnes fermières qui se 
servent de ces chevaux pour porter le beurre et les 
cBufs au marché. Le temps, qui change les mœurs, 
ne change guère moins le sens des mots : à présent, 
on entend par haquenée un cheval maigre, laid, et 
incapable d'un bon service. 

* Les illusions de la jeunesse s'évanouissent peu 
à peu devant Tâgemûr, et cèdent la place à la triste 
réalité. 

HARAS y lieu destiné à loger des étalons et des 
juments, pour la propagation de Tespèce, et à élever 
les poulains qui en proviennent. 

Honneur au gouvernement qui mettrait tout ea 
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œuvre pour que notre belle France , déjà riche de 
tant de produits , pût se distinguer encore par ses 
races de chevaux , et disputer aux étrangers la su- 
périorité qu*ils ont acquise! 

Il n*est pas de pays qui présente un sol mieux 
disposé, plus fertile que le nôtre. Le Limousiriy V Au- 
vergne , la Normandie y la Bretagne, le Poitou, la 
Saintongey la Lorraine, fourniront, quand on le 
voudra , la quantité de chevaux dont on peut avoir 
besoin pour la guerre , la chasse , le manège , la pro- 
menade, les voitures, etc., etc. 

Il est encore temps de régénérer toutes ces espèces; 
mais il faudrait s'en occuper activement et sans lési- 
neric. Jamais gouvernement ne placerait plus utile- 
ment l'argent du pays, puisque, outre les avantages 
qu'il en tirerait pour sa gloire et sa sûreté , il ferait 
chaque année une épargne considérable sur les fonds 
qui sortent de France pour Tachât des chevaux 
étrangers. 

* L'ignorance conduit à la brutalité. 

HARDIES (branches), sont des branches de 
mors, dont le levier forme une longue saillie. Elles 
aident , disent les auteurs , à ramener le cheval et à 
le mettre dans la main. Si c'est par la force que 
donne la construction des branches qu'on obtient 
ce résultat, celui qui les confectionne me parait 
avoir plus de talent que l'écuyer. ( Voyez mors et 
ses effets. ) 

HARIDELLE. La nature a ses misères , et 
l'espèce humaine ses froides railleries. 

On est, en général, sans pitié pour une haridelle , 
et cependant la faute en est à la nature que nous 
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adm^ODg, ou à Tbomme, deat iKmi prodamom la 
supéfiorité. 

* Une bonQ0 ou une mauTaÎM édaoatiûa aide ou 
.conlrafielanatiira. 

HABPBR, c'est lever les jambes de derrière par 
UQ mouvement cenvulsif plus grand que eelui qui 
est naturel au cheYal. Cette flexion spontanée est le 
défaut des ebevaax qui ont des éparvina leos. On 
doit bien éviter de confondre ce que Ton appelle 
harf$T avee le tride d*UB cheval bien oonstilui ^ qoi 
se cadence également et régulièrement. 

* Le bon sens n'abuse jamais de sa supérierité. 
HARRAMER VN CHEVAL, c'est resténuer 

de fatigue. 

Les courses foircées sans m^na^ememt Narrassent 
promptement un cheval ; c'est en commençant par 
un travail modéré qu'on arrive peu è peu à lui 
donner Thaleine et la force convenables. 

* La noblesse n^est héréditaire qu'autant que la 
dignité est le principe de ses actions. 

H4UTE»RCOI*B, On entend parla hMite^ole 
tout travail de deux pistes au pas, au trot et au 
galop ( voyei fuir les banchbs ), ainsi que \&^ chan*< 
gements de pieds du tact au tact sur les lignes rétré- 
cies, ou en formant des huii^'de'-chlffres, le piaf** 
fer, etc., etc. ( Yoye^ ces dififérents mots. ) 

Lea chevaux qui exécutent toutes ces fif^ises avec 
précision s'appellent chevaux de tête, d'étude en de 
baute^école. 

Dans la haute-école^ le cavaliei^ agit de toute sa 
puissance sur le physique et le moral du cheval; par 
les exercices difficiles auxquels il le soumet, il per^ 
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fectlonne son assouplissement et son équilibre ; par 
la continuité de ses actes, il lui fait connaître quelle 
est son influence sur lui , et à quel point il le domine ; 
domination qui n'a rien de révoltant pour le cheval, 
puisque , loin de le dégrader , elle augmente sa fierté 
naturelle par les poses les plus nobles et les plus gra- 
cieuses. 

^Lelaconisme est d'autant mieux compris qu*il est 
perçu plus distinctement. 

HOLA. On se sert de ce mot sonore, et assez vi- 
vement compris des chevaux , pour les arrêter sans 
le secours de la bride. 

Le cheval que Ton met dans les piliers doit cesser 
toute espèce de sauts ou de mouvements, quand, 
par des répétitions fréquentes, on lui aura fait com- 
prendre la valeur de ce mot holà. 

Les personnes délicates qui n'auraient pas la force 
de calmer leurs chevaux, pourraient s'en faire dresser 
qui s'arrêteraient à la parole. Rien n'est plus facile 
que d'amener le cheval à ce point de compréhension 
et d'obéissance ; il suffit pour cela , chaque fois qu'on 
veut l'arrêter, d'accompagner ce mot des elfets de la 
main ; puis on les diminue au fur et à mesure que 
les résistances deviennent moindres, et bientôt le 
but de cette exclamation se grave tellement dans 
son intelligence, que holà suffît pour l'arrêter court. 
Lesdames perdront sans doute toute crainte qaand 
elles sauront qu'avec un seul mot elles peuvent sou- 
mettre à la docilité le coursier qui vainement tente- 
rait de les intimider. 

* U faut être sûr de soi-même pour imposer aux 
autres. . 
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HOnmiE DE CHEVAL. On entend par 
hùmme de cheval celui qui joint à une solidité à 
toute épreuve l'usage libre de tous ses membres, ne 
les meut que par sa volonté, et sait en apprécier les 
effets. 

On confond souvent, à tort, Thomme de cheval 
et récuyer. Le premier, comme je viens de le dire^ 
est un cavalier solide et habile; mais le second doit 
joindre à ces qualités toutes les connaissances acces' 
soires, requises non-seulement pour démontrer les 
principes dont se compose son art, mais pour la di- 
rection d'un manège. C'est à Fécuyer à former les 
hommes de cheval. ( Voyez ÉcurER.) 

* L'habitude est une seconde nature. 
HORS-DU-MONTOIR, c'est le côté droit du 

cheval. ( Voyez montoir.) 

* Ne revient pas au point de départ qui veut. 
HUIT-DE-CHIFFRESy c'est un air de manège 

auquel on a donné ce nom parce qu'il en représente 
la figure. 

£n effet , il se compose de deux changements de 
main successifs, dont on rejoint les points de départ 
en traversant les petits côtés du manège. 

On fait des huit-de-chiffres de différentes gran- 
deurs. Les premiers que Ton demande au cheval 
doivent couper le manège par deux changements de 
main de toute la grandeur de ses diagonales. A me-^ 
sure que le cheval acquiert de la précision , on en 
diminue la circonférence , jusqu'à ce qu'enfin on 
Texécute dans un cercle le plus petit possible. 

Comme toutes ces difficultés ne doivent occasi<)|i— 
ner d'efforts ni au cavalier ni au cheval, je n*ai pas 
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besoin de dire qud doit être repsemble ig» xxMttve- 
menu du premier pour que Texéçutiou m laisse riea 
à désirer. 

Tout^beval assoupli et bien d'aplomb peut Caire 
des huit-de-chiffres. L'admiration qu'on accorde k 
cet air de manège doit être réservée tout entière pour 
le dresser qui Ta -conduit là. 

I. 

* i.e silence est plus puissant qu'on ne pensa; les 
plus fortes passions échouent contre s^ force inerte. 

INACTION. Ce mot, qui se rencontre dans un 
grand nombre d'articles de ce Dictionnaire, pourrait 
prêter à l'ambiguité, j'en dois l'explication. 

J'entends par inaction , laisser le cheval les quO" 
tre jambes immobiles sur le sol, dans le but de faire 
flécbir l'encolure en tous sens, et da lui donner tout 
le liant qu'elle peut acquérir. 

Cet exercice local est à l'éducation du cheval (qu'on 
me passe cette comparaison) ce qu'une bonne fonda- 
tion est à un édifice. 

M. de la Guérinière et tous les auteurs qui lui ont 
succédé jusqu'à ce jour, prétendent que le trot est 
l'allure la plus favorable pour donner une grande 
souplesse au cheval; cela pourrait être vrai si le 
cheval devait rester livré à Iiu-même , mais coiQme 
le cavalier qui l'assujettit doit être maître de tous 
ses mouvements , ce n'est pas avec une allure aussi 
décidée, une allure où le cheval fait un grand em- 
plûLde force, et perd, par conséquent, de son équi- 
libre, qu'on parviendra à être maître unique de &es 
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mouremeMs : e'est dans ritidctioti , c*est au pas que 
Ton en sera le seul moteur , et qu'on le disposera , 
par un prompt assouplissement, a une belle exécu- 
tion. En effet, au repos il a quatre points d'appui, 
du pâs il en a trois, sa base de sustentation est facile; 
son action étant nulle ou minime , il apprécie promp- 
lemenfc^reffet de Vos forces; n'ayant pas de directions 
à donner, vous ne permettrez aucun mouvement au 
détriment de la position , et ne combattrez que ceux 
qui font résistance ; bientôt Ils vous seront tous sub- 
ordonnés; dès lors, le cheval répondra à des im- 
pulsions imperceptibles , et vous arriverez graduel- 
lement à donnera ses allures le gracieux et la cadence 
désirables. 

* L'ignorance et la paresse ont fait accoucher la 
souris d une montagne. 

INDOMPTABLE. H y a peu de chevaux qu'on 
ne puisse dompter quant au caractère. Les seuls qui 
offrent des difficultés réellement insurmontables sont 
les chevaux chatouilleux et les juments qu*on appelle 
pisseuses. Celles-ci ont un vice d'organisation san- 
guine ou musculaire qu'on ne peut cnanger, et qui 
les soustrait à l'action du cavaher. 

Quant à ceux dont la résistance tient au moral, 
Térudition équestre parviendra certainement à les 
soumettre : il suffit de savoir employer, tour à tour 
et à propos, le châtiment et la récompense. Com- 
ment et dans quel moment? Voilà ce qu'on ne peut 
exprimer dans un livre. Ici la théorie ne peut pas 
suppléer à la pratique. Disons-le cependant , il ne 
faut employer les moyens de rigueur qu'après avoir 
acquis 1 intime conviction que l'opiniâtreté du cheval 
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n*est pas le résultat d'une mauvaise répartition de 
forces , ou d'un travail prématuré. 

* La bouffissure humaine est insatiable ; elle se 
repaît du bien d'autrui. 

INSTINCT. N'accorder que de l'instinct au che- 
val , c'est de notre part une vanité que je ne relè- 
verais pas, si elle ne devait pas nuire à son édpcation. 

( Voyez INTELLIGENCE.) 

* La fatuité méconnait les qualités qu'elle ne pos- 
sède qu'imparfaitement. 

INTELLIGENCE (de 1') du cheval. 

J'ai toujours cru à l'intelligence du cheval, et c'est 
sur cette opinion que j'ai basé ma méthode et tous 
les principes énoncés dans cet ouvrage. Grâce à elle, 
en maîtrisant la volonté du cheval, je suis parvenu 
à n'exiger de lui que ce qui, préalablement, avait 
saisi son intelligence. 

Je ne m'occuperais pas du développement de cette 
thèse, si elle n'était que curieuse ; mais cette intelli- 
gence du cheval est , selon moi , si utile et si pré- 
cieuse, que j'ai cru indispensable de mettre au jour 
le fruit de mes études. 

L'écuyer qui traite l'animal comme une machine 
soumise seulement à l'impression du moment, sans 
souvenir et sans conception , ne sera jamais qu'un 
mauvais écuyer. Comment , en effet, n'accorder que 
de l'instinct à l'être qui discerne le bien d'avec le 
mal, apprécie les circonstances, et juge même de la 
capacité du cavalier ! Sans doute il ne sait rien à 
l'avance; les enfants dont on commence l'éducation 
en savent-ils davantage? Disons-le donc, les idées 
innées sont le propre de V instinct; mais V intelligence 
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ii*apprend qu*à force de conviction et d'habitode. 

Le cheval a la perception comme il <a la sensation, 
la comparaison et le souvenir; il a donc le jugement 
et la mémoire ; il a donc Y intelligence. Voilà pour- 
quoi Técuyer doit ne point agir en aveugle sur son 
cheval , et ne pas oublier que chacun de ses actes 
agit aussitôt , non-seulement sur. le sens physique, 
mais aussi sur la mémoire de Tanimal. Il faut tenir 
compte de cette organisation essentielle du cheval, 
ne jamais passer que du connu à Tinconnu, ne point 
le soumettre à de mauvais traitements, £t ne point 
abandonner à des mains inhabiles les commence- 
ments de son éducation; les mauvaises habitudes 
exerceraient nécessairement une fâcheuse influence 
sur les suites de cette éducation. 

Ceux qui se figurent que le châtiment et la récom- 
pense suffisent pour dresser un cheval , commettent 
une grave erreur. Ces deux moyens ne peuvent pro- 
duire de bons résultats que s'ils sont employés à 
propos; Téperon et le fouet, le sucre et les caresses, 
n'obtiendront rien, si les uns et les autres ne sont 
ménagés avec discernement. Il en est de même pour 
les écoliers : \epain sec et le cachot ne leur appren- 
nent ni le grec ni le latin ; il faut d'abord parler à 
leur intelligence. 

Comment , sans l'usage de la parole , s'adresser à 
cette faculté du cheval? Rien de plus facile, si l'on 
examine avec quelque attention la manière dont les 
idées pénètrent dans une intelligence quelconque. 
Pour faire concevoir une pensée à quelqu'un , on 
commence par lui présenter toutes les idées qui peu- 
vent l'y conduire; on s'empare des forces de son 
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«ipfitt bn les dUpow^ on les dirige de teU« sorte 
qu'il ne ptlissè échapper à l'impression qn'on sollî- 
cite« Ayec le eheral , il fant uti travail tont à fait 
semblable. Que lui demande^^on ? des mputemeuts. 
La manière de Vj amener consiste k disposer ses 
forces de façon k ce qu'il ne puisse faire que le 
moureibent qu'on exige. La position est le langage 
qui parle au cheval, qui est intelligible pour lui; 
elle explique et fait naître le mouvement $ comme le 
raisonnement explique et fait naitre la peuséOi 

Ici se trouve la source d'une erreur qu'il est temps 
de reltver. Tandis que certains écuyers ne font du 
cbevd ^'une machine ) d'autres, au contraire^ ba- 
sent sur son intelligence toute la facilité de son édu- 
cation ; ainsi les chevaux andalotis passent pour les 
génies dé l'espèce , parce qu'on les dresse plus 
promptement et avec plus de facilité que les autres 
chevaux. Cette conséquence est fausse; cette promp- 
titude d'éducation tient moins à l'intelligence des 
chevaux andalous qu'i leur conformation physique. 

La chose indispensable dans l'éducation du che^ 
val est l'équilibre $ qu'on n'obtient que par une 
bonne position» Ceux-là donc qui tiennent déjà de 
la nature cette bonne position , refusée ft d'autres, 
sont nécessairement plus disposés à récetoir une in- 
struction protnpte et facile. 

Il faut distinguer ce qui tient k rorganisation 
physique de ce qui dépend de l'organisation ititel- 
lectuelle; J'ai étudié attèntivemetit Tun et l'autre, et 
J'ai conclu de mes observations que, si le physique 
du cheval influe sur la lohgueur de son éducation, 
son moral seul doit en déterminer le mode. 
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D'ane paft, j'ai remarqué que ailes cheTtmi m- 
turdleinênt bien faits obéissent plus aisément ^ cetix 
d'une conformation inférieure, qui ne sont pas tarés, 
peuretit aassi être ramenés à un degré d'équilibre 
suffisant pour qu'une main habile puisse en tirer 
bon parti; j'ai donc reconnu cette vérité que tous 
lescbevaux, une fois bien posés, obéissant sans dif- 
ficulté ^ s'ils sont bien conduits. 

D'autre part , j'ai vu que le cheval apprécie les 
bons et les mauvais traitements; qu'il reeonnait l'ha- 
bileté ou l'incapacité dé son cavalier; qu'il discerne 
ses fautes propres de celles qu'on lui fait faire. J'ai 
vu que ses bonnes ou mauvaises qualités dépendent 
autant des circonstances de son éducation que de son 
nalarel, et j'en ai conclu qu'il faut le dominer, mais 
seulement par une supériorité d'intelligence, et en 
lui faisant sentir que ce qu'on exige do lui est le moyen 
le plus propre pour arriver à tel ou tel résultat. 



* L'émancipation a des circonstances de gravité 
que l'on se rappelle totitê la vie* 

LACHER LA MAIN A BON CflBVALy c'est 
l'abandonner k lui-même* Plus d'un amateur se 
figure faire acte dé courage et de haute équitation, 
en laissant flotter les rênes et en se confiant ainsi à 
son coursier. 

C'est un tort grave et qui prouve autant d'igno- 
rance qae d'imprévoyance dans le cavalier; car, 
non-seulement le cheval perd^ dans cet abandon, 
ses bonnes habitudes, et par^dessus tout celle de la 
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soumission, mais il court le danger de tomber, el 
de compromettre ainsi les jours de celui qui le 
monte. 

* Le langage sans à-propos est un bavardage en 
pure perte. 

LEÇON. Donner une leçon , c'est expliquer à 
ses élèves les principes à l'aide desquels on arrive à 
suivre d'abord et à diriger ensuite les mouvements 
du cheval. 

II y a plusieurs manières de démontrer Téquita- 
tion , dit-on sans cesse; quelle est la meilleure? Voilà 
ce qu'il est difficile de résoudre , du moins pour les 
élèves , parce qu'ils attachent naturellement un peu 
de gloriole à rehausser le talent de leur professeur ; 
aussi conviennent-ils avec peine de son incapacité ; 
en admettant même qu'ils aient les connaissances 
requises pour en juger ; car il faut posséder au fond 
une science pour apprécier le savoir des hommes qui 
la cultivent. 

Quant à moi , je crois que le premier mérite de 
l'écuyer qui enseigne, est d'observer dans sa leçon 
une marche non-seulement progressive , mais sur- 
tout rationnelle. Il en est ( qu'on nous passe celle 
comparaison) des mouvements de l'élève, par rap- 
port à son aplomb, comme de ceux du cheval, rela- 
tivement à sa position : l'assiette de l'un , comme 
l'équilibre de l'autre, doit précéder tout mouvement 
des extrémités ; sans ce soin , les progrès sont d'une 
désespérante lenteur. 

Mes collègues ne m'en voudront sûrement pas, si, 
tout en laissant chacun agir à sa manière, je cherche 
à faire connaître la pratique qui m'a paru la plus 
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goûtée des élèves; celle qui, toot en réalisant pour 
eux de promptes et durables jouissances , leur fait 
éprouver le besoin de se perfectionner en prolongeant 
d'eux-mêmes le temps de leurs études. 

Voici donc comment je divise mes leçons : Trois 
semaines ou un mois en bridon, pour commencer à 
rompre le cavalier et donner à chaque partie l'atti- 
tude qu'elle doit conserver. Vingt jours en bride, 
j)Our placer l'élève carrément, sans le secours des 
deux rênes, et pour consolider sa position. Les épe- 
rons ne s'adaptent aux talons qu'au bout de ce temps; 
après les avoir portés huit jours, on commence 
l'usage du filet, qui est tenu dans la main droite, 
pour agir sur la position du cheval. Ainsi, c'est au 
bout de deux mois que mes élèves commencent à 
tirer avantage de leur solidité, pour régler le mou- 
vement de leurs aides, et disposer le cheval pour le 
galop. 

Il est bien entendu que ces divisions de temps 
n'ont rien de sacramentel, et que l'écuyer peut 
et doit même les modifier, selon la capacité des com- 
mençants. 

Il estbon que j'explique encore comment je gradue 
le choix des trotteurs qui servent aux premières étu- 
des, avant de permettre l'emploi de tous les instru- 
ments propres à faire connaître au cheval la volonté 
du cavalier. Pendant le premier mois , ils ne montent 
que des chevaux doux d'allure et de caractère; en-* 
suite ils montent indistinctement des chevaux doux 
ou durs, mais n'offrant pas d'autres difficultés que 
celles qui résultent de leur allure. Cependant, 
comme ils en changent à chaque reprise, j'ai soin 
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que le premier lolt toujours celui qui à les réactiOBs 
les plus fortes. 

De cette méthode l*élève tire ûm% avantages; 
d*abord, les déplacements eontlnuels qu'il éprouve 
lui apprenuent à se servir de ses forces j de fflanière 
à reprendre son équilibre le plus promptement pos- 
sible, et, pour cela, j'ai grand Soin qiie ses épdules 
et ses jambes ne lui prêtent aucun secours. 

Ensuite, lorsqu'à la seconde reprise il pftsse sur 
un cbevail plus doux, il ressent une telle aisance, 
qu'il emploie de lui-même, à se bien placer, les 
efforts qui ne lui servaient d'abord qu'à se tenir; le . 
bien-être qu'il éprouve lui fait sentir le désir et le 
besoin des progrès. 

Un soin que j'ai encore, c'est, par des conseils 
assidus, de m'emparer de l'attention dé l'élève; de 
le forcer incessamment h veiller sur lui-même, à rec- \ 
tifier sa position , et à profiter ainsi de chacun des , 
moments de sa leçon ; d'approprier mes expressions, 
et jusqu'aux intonations de ma voix , au caractère de i 
l'élève et aux dispositions morales que je lui ai recon- I 
nues. A celui qui met tout à profit, je parle avec 
doUceur, et j'explique plus à fond; au raisonneur, je é 
réponds brièvement, sans laisser toutefois aucune \ 
de ses demandes sans réponse; je contrains l'esprit { 
paresseux à me donner le pourquoi du pourquoi, 
tantôt en l'obligeant à penser, tantôt en Taidant à 
propos. Pour l'élève apathique oU indolent, j'use 
de mots sonores et expressifs (toujours honnêtes, 
bien entendu). Il est des élèves dont la prompte 
compréhension devance les progrès physiques : tous 
mes soins, avec eux, se portent vers leur mécanisme; 



je in*jiUacbQ à m pré«aaUr d9 uoHVAaux alimenU à 
leqr ÎQUlligençe qu'au fur et à mesure que Tbabitude 
d'exécution répond i leur coneaption. Bref» mon 
premier soin est de chercher à connaître le genre et 
le degré de capacité de chaque élève, et j'affirme 
fp\e cette connaissance a toi^ours été plus utile à 
leurs progris que celle du phf sique; car il n'est pas 
de conformation avec laquelle on ne puisse monter 
à cheval; mais il est des organisations intellectuelles 
avec lesquelles tout progrès serait lent ou nul, si 
Fécuyer ne savait en tenir compte. 

Cela dit, je reviens à la position de l'élève. 

Mon attention première consiste dans le soin de 
rectifier les parties qui composent et constituent son 
assiette, chaque fois qu'elles sortent de la bonne 
position que je lui fais prendre en le mettant à 
cheval. 

Je supprime pour mon élève tout changonent de 
direction» ne tenant môme pas à ce qu'il conduise 
régulièrement son chevid en ligne droite; je veux 
qu'il ne soit occupé que d'un seul point , œlui de se 
tenir de son mieux, 

Quand il est placé convenablement, c'est-à-dire 
les reins bien disposés et les cuisses adhérentes i la 
selle, alors, mais seulement alors, je lui fais connaître 
les fonctions des poignets et des jambes et leur in- 
fluence sur le cheval, en lui expliquant clairement 
leurs effets, séparés ou combinés. C'est en exerçant 
constamment Télasticilé de chaque extrémité que 
rélève parvient promptement à s'en servir d'une 
manière locale et avec un ensemble raisonné, et qu'il 
en communique 1^ impulsions au cheval, non pour 



188 LÏÇON. 

lui donner des directions, mais bien pour le placer; 
je lui apprends ainsi qu'à son exemple le cheval doit 
être assujetti à un aplomb véritable, sans lequel il 
n'y a pas de travail possible. Enfin, ce n'est que 
quand l'élève obtient une amélioration sensible dans 
réquilibre de l'animal qu'il doit essayer à le diriger; 
mais, dès lors, il le fait avec précision et sûreté^ je 
dirai plus, avec conviction. 

N'est-il pas mieux de suivre cette marche toute 
logique et naturelle, que de franchir sans discerne* 
ment les échelons qui servent de base fondamentale 
à la science? Je le répète, la première chose que 
l'élève doit acquérir, est une bonne position , car la 
position est à l'emploi des forces motrices ce que 
le point d'appui est au levier. 

Les écuyers se plaignent assez souvent du peu de 
persévérance des élèves et du dégoût qu'ils apportent 
aux leçons. Le moyen d'obvier à cet inconvénient 
est d'abord de faire disparaître la monotonie et la 
longueur des leçons classiques, de rajeunir les erre- 
ments de nos vieux professeurs, qui pensaient que 
sans bottes à l'écuyère et chapeau à trois cornes on 
ne pouvait bien monter à cheval, et laissaient le 
commençant beaucoup trop de temps aux premiers 
principes. Évitons ces ennuis à nos élèves, mais sans 
pourtant tomber dans l'excès contraire, en les fai- 
sant monter, au bout de quinze jours de leçons, avec 
des éperons et des étriers, sans leur avoir reconnu 
des dispositions extraordinaires; car, dans un cas 
comme dans l'autre, ils se dégoûteraient prompte- 
ment; dans le premier, parce qu'ils croiraient l'équi- 
tation d'une insurmontable difficulté; dans le second,^ 
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au contraire, parce qu'ils penseraient de suite tout 
savoir; comme on ne leur aurait fait connaître au- 
cune des difficultés de Fart, loin de chercher à sur- 
monter celles qui s*y rencontrent , ils ne les devine- 
raient même pas. 

Nos chevaux , bons et paisibles, suppléent souvent 
à l'incapacité de ces derniers cavaliers et flattent 
leur ignorance; car le cheval qui a de bons yeux va 
naturellement droit devant lui, évitant soigneuse- 
ment ce qui se trouve sur son passade; mais, s'ils 
viennent à en monter de quelque peu difficiles, que 
deviennent nos. cavaliers improvisés? Ils sont le jouet 
du cheval et la risée des assistants, et bientôt se dé- 
goûtent d'un art qui aurait fait toutes leurs délices, 
s'il eût été démontré avec plus de méthode. 

Je le répète, en apportant cette suite et cette pro- 
gression dans l'ordre des leçons et des exercices, les 
professeurs gagneront sous le rapport pécuniaire; et, 
sous celui de l'opinion publique, ils rajeuniront l'é- 
quitation qui tombe en désuétude, ils donneront le 
goût des chevaux, et feront une science d'un art au- 
quel l'indifférence publique ferait bientôt même 
refuser ce nom. 

* Les étais ne sont utiles que pour les construc- 
tions vicieuses. 

LÉGER A LA MAIN ou léger du devant. Les 
écuyers établissent à tort une différence entre ces 
deux légèretés. 

Le cheval léger de l'avant-main le sera toujours à 
la main, quelle que soit la construction de sa bouche. 

J'ai déjà dit trop de fois, dans le courant de ce 
volume, à quoi j'attribue les résistances d'un cheval, 
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et qaek lont les moy«Bg de Im vainqr^, pour mt 
permettptt d^y revenir encore. 

Je me eontentevai àent^ de renvoyer le lecteur à 
Tarticle ÊdueaUon raiêwméê. 

* Plus la générosité étend ses larfe^iea, plus il 
faut de modestie et de réserve dans Taceeptation de 
ses dons. 

LOYAL est le cheval qui emploie ses forces sans 
marquer de résistances, dans quelque emeveiee^que 
ce soit. 

Il est des chevaux qui doivent naturellement cet 
avantage à leur bonne conformation, mats il peut 
être aussi le résultat d*une bonne éducation, et Fha* 
bileté du cavalier donnera toujours, plusou^moins, 
cette précieuse qualité au cheval. 

* On est injuste et souvent oruel quand Tirré- 
flexion attribue à l'un les qualités ou les défauts de 
Tautre. 

C'est à tort qu'on dit hot^hê fof^ahf la bouche 
n'a ni les qualités, ni les défauts qu'on lui prête; 
elle fait partie du tout dont se compose le cheval; 
elle en supporte solidairement les bonnes ou les mau-« 
vaises conséquences , mais elle est loin d'en être seule 
responsable. 

M. 

MACHER SON MORS. ( Voyez mrin.) 

^ La bonté change de nom quand elle est sans 

énergie. 
MAIIV LÉgArb. On désigne ainsi la main du 

cavalier qui n'oppose à son eheval que peu de forces^ 
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M loi Imm mito» ktt f êa^ iNrf»$<}Qe Ih^taïUes ; oeii<» 
leiHiièFa ^^ èifii baoïie avec uo e)ieval bien dressé 
il 4«a8 la inaJ(B{ nais» {Hrjse comme éloge général, 
6*e$t un Aon^^s. Pouf îiKliquer un cavalier qui 
conduit bien , et par des mouvements peu apparents^ 
il faut dire qu'il a la mam smumte^ «t non pas a la 
mainlégèr^. En effet, si la légèreté est utile dans le» 
Qaoments où 1^ cheval est bien rassemUé^ la résis- 
i9tme 9 a son t<«ir , est également indis^nsable quand 
H eberçbe à se d^acer , et c'est par un juste emploi 
de pjsmtioo et de récompaise qu'on donne au cheval 
la finesse qui constitue }e drê^êtr; cette condition 
remplie, e» aura alors, Qoa c^ qu'on appelle, si 
mprc^prem^t, %m m<m légère ^ mais une mai» 
êavmUe. 

Main iQN<wAiin'£ est celle qui ne saura pas saisir 
les tianps et ebanger à propos l'emploi de ses forces. 
La main qui abandonnerait le cheval, sans égard à 
la position, serait comprise dan s cette dénomination» 

oi^ITBB A DANSER (avoir des pieds en), 
tignifie les avoir en dehors. 

Cette mauvaise position , disgracieuse et contraire 
au bon usage des jambes, tient le plus souvent à ce 
que les cuisses du cavalier ne sont pas tournées sur 
leur plat. C'est un défaut à rectifier en exerçant ces^ 
parties par de fréquents mouvements de rotation de 
dehors en dedans. 

Une fois les cuisses bien {lacées, les jambes et les 
pieds le seront aussi, s'ils tombent naturellement, 
et aindi toute la force de ces derniers sera réservée 
pour ks corrections. 

Afin de se donner un air plus cavalier, il est doir 

11 
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jeunes gens qui forcent en dedans la position d« 
pieds; c'est une mode non-seulement ridicule, mai» 
nuisible, puisqu'elle contracte la jambe, empêche sa 
liaison intime avec le cheval , et rend sa mobilité 
difficile. 

* MANÈGE. Quelques travers que Ton rencon- 
tre dans le cours de la vie, il faut marcher droit son 
chemin et proclamer la vérité à qui veut Tentenére. 

La routine que Ton a si longtemps suivie en éqai- 
tation a été le plus puissant obstacle à la perfectio» 
de l'art. Sortir de la route tracée, renverser les prin- 
cipes qui ont fait schisme, n'est pas chose facile; 
mais l'amour du beau et du vrai doit l'emporter sur 
la crainte de heurter de sots préjugés; le manège est 
le forum de l'écuyer : c'est là qu'il doit convaincre 
ses auditeurs de la vérité de ses assertions. 

* MAQUIGNON. La renommée est criarde : il 
faut, avant de se rendre à ses décrets, s'assurer si ce 
qu'elle attribue à l'un n'est pas le fait de l'autre, 

D n'est pas de roi, de ministre, de négociant, de 
boutiquier, qui n'aient menti à leur conscience. Les 
maquignons sont sur une ligne exactement pareille. 
Pourquoi les accabler de mille épithètes injurieuses? 
Si la réflexion vient à notre aide, nous dirons avec 
raison qu'il y a des maquignons dans tous les états. 

* Plus on a recours aux autres, moins on compte 
sur soi-même. 

MARCHER DE DEUX PISTES- (Joyez fuik 

LES HANCHES.) 

MARTINGALE (la). On entend par martingale 
une large courroie qui s'adapte au mentqp du opç-r 
▼al , ç^ correspond aux sangles. 
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Des écuyers ont encore recours à la martingale 
pour assurer la tête du cheval qui bat à la main , ou 
pour ramener le nez de celui qui l'éloigné trop , qui 
pointe au ventf selon Texpression consacrée. 

On s'est imagine à tort que l'emploi de ce moyen 
pouvait servir à corriger le cheval qui aurait le dé- 
faut de se cabrer; celte erreur est excusable quand 
on sait que, sur douze ou quinze ouvrages qui trai- 
tent de l'équitation , aucun n'a caractérisé l'effet de 
la martingale et les inconvénients qui en résultent; 
ils sont cependant faciles à concevoir. 

Les chevaux battent à la main, portent le nez au 
vent, 1" par ignorance, 2*" par vice de conformation 
ou par faiblesse, 3° par malice ou méchanceté. 

Supposons d'abord que l'ignorance soit la seule 
cause de ces faux mouvements, ce qui arrive quand 
elle amène le cheval à prendre de mauvaises posi- 
tions de tête et d'encolure, qui réagissent sur les 
autres parties du corps; en second lieu , que ce soit 
la suite de cette idée innée en lui, que des mouve- 
ments brusques le débarrassent des corps qui le gê- 
nent, et qu'il essaie ainsi à se délivrer , soit du mors , 
soit des rênes , soit de tout autre obstacle. 

Quel remède la martingale apportera-t-elle à ces 
mauvaises habitudes? Comme elle n'agit que dans le 
sens d'une ligne droite, elle aura pour seul but 
d'empêcher une trop grande élévation de la tête ; 
mais s'opposera-t-elle à son mouvement dans les li- 
mites mêmes de sa longueur ? fixera-t-elle cette partie 
de l'animal? Non, sans doute. Éclairera-t-elle son 
ignorance? Encore moins; cette espèce de lien, 
placé entre la tête et le poitrail, est une gêne et non 
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pas un avis. La seule idée qu'elle puisse faire conce- 
voir au cheval, c'est qu'il ne peut point éloigner son 
nez au delà d'une certaine borne. 

Indiquer à l'anipial qu'il ne peut faire une chose 
n'est pas lui apprendre ce qu'il faut qu'il fasse. 
Quel est le but du cavalier? de l'avertir qu'il fait 
bien ou mal; eh bien I la martingale lui dit, par son 
action permanente , qu'il fait toujours mal. Je le de- 
mande, quand saura-t-il donc qu'il fait bien, et sur- 
tout ce qu'il faut faire? Avec la martingale, il 
élèvera moins la tète; mais il ne cessera pas de bat- 
ire à la main , seulement le ipouvement s'exécutera 
dans un moins grand espace. 

Si l'écuyer, après avoir débarrassé l'ajîimal de ce 
lien aussi incommode qu'inutile, s'attache à lui faire 
comprendre , par des pressions ménagées avec adresse 
et opportunité, qu'jl ne doit point se livrer à ces 
mouvements, le cheval les diminuera, et les cesser^ 
bientôt de lui-même par le bien-être qu'on aura soin 
de lui faire éprouver en lui rendant insensiblement 
la main, chaque fois qu'il reviendra dans ]a position 
convenable. 

Comme il ne s'agit que des défauts produits par 
l'ignorance, Téouyer ne manquera pas de recourir à 
l'ensemble des aides, a6n de coordonner, de mettre 
en harmonie toutes les poses et tous les mouvements; 
résultat qu'on n'obtiendra jamais à l'aide de la mar- 
lingale, puisqu'elle n'agit , jjc le répète , que dans un 
sens, et avec une force égaie et continue, force qui 
paralyse même les efTcls de la main. 

Il n'est pas plus difficile de démontrer que non- 
seulement la martingale n'est d'aucun avantage pour 
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obvier à la faiblesse ou aux vices de conformation , 
niais, qii*àu contraire, elle peut avoir les plus graves 
inconvénients. 

Admettons que, par la faiblesse des reins ou des 
jarrets, le cheval élève la tête continuellement ou par 
saccades, afin de se soustraire, parTaclion de Tavant- 
main, à la gène et à la souffrance qu'une position 
forcée fait éprouver à Tarrière-main trop débile ; en 
ce cas, la martingale, avec son seul mode d'action , 
offrira-t-elle au cavalier le moyen de renouveler à 
propos l'emploi de ses forces, et de donner à rani- 
mai le relâchement nécessaire ? Non , évidemment ; 
car cette courroie qui l'enchaîne n'agira pas seule- 
ment sur l'effort que fait le cheval pour soulager 
l'arrière-main , mais elle lui donnera un point d'ap- 
pui, alourdira l'avant-maîn, prendra sur son action, et 
l'empêchera de sentir la différence des pressions que 
le cavalier donne au mors, ce qui détruit le principe 
fondamental de toute correction. £n un mot, elle 
ne lui donnera qu'un avis, quand il faudrait les 
multiplier à l'infini. 

Une main savante peut seule, dans ce cas, avec le 
secours des aides inférieures, placer le cheval, et, 
par des pressions légères et adroites, ne permettre à 
l'avant-main que la liberté justement nécessaire au 
degré de faiblesse des reins et des jarrets. £n vain 
objectera-t-on qu'on peut user de la martingale 
avec modération, et de manière à ne point nuire aux 
mouvements de la main; de deux choses l'une, ou 
la martingale a un effet spécial , et alors il ne faut 
pas appeler à son secours celui de la bride, le cava- 
lier est inutile^ il n'a plus qu*à se croiser les bras; ou 
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elle n*a pas d'effet spécial, et alors ce n'est qu*un colifi- 
chet sans but réel , ou même , et cet avis est le mien, 
elle a de graves inconvénients, et, dans ces deux 
derniers ca&, il faut se hâter d'«n abandonner Tusage. 
Examinons ensuite le cas où la méchanceté donne 
au cheval les défauts contre lesquels on propose la 
martingale; si le cheval se livre à ces mouvements 
défectueux, c'est qu'il a compris qu'il pouvait dis- 
poser à son gré de toutes ses forces; alors, se croyant 
affranchi du joug du cavalier, il se livre à'des dépla- 
cements brusques et précipités , par lesquels il tâche 
de se débarrasser de ce qui le gêne. Loin de dimi- 
nuer cet inconvénient et les nombreux dangers qu'il 
entraîne, on les augmentera encore par l'usage de 
la martingale ; car le cheval prendra sur cette courroie 
un point d'appui dangereux. Nous ne saurions trop 
insister sur ce dernier inconvénient ; car, dès l'instant 
où l'animal rencontre une opposition qui, par sa 
continuité, lui fait deviner un point d'appui, il s'en 
saisit, et, fort de l'inertie de cette puissance qui lui 
sert à lutter avec avantage, puisqu'il n'en ressent 
aucune douleur, il livre au cavalier un combat dont 
l'issue peut devenir funeste à celui-ci. Dans ce cas , 
son encolure contractée, tendue, devient insensible 
à toute la force que la main pourrait lui opposer. 
Quel moyen alors de résister à ses défenses? S'il rue, 
en vain soutiendra-t-on les poignets pour enlever 
l'avant-main , et reporter son poids sur l'arrière- 
main ; la martingale s'y oppose par son action , qui 
abaisse l'encolure et attire Tavant-main vers la terre. 
Le cheval se cabre-t-il? inutilement vous relâchez 
les poignets et actionnez Tarrière-main pour reporter 
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le point d*appui sur ravant-main; la martingale*, 
sur laquelle s'appuie l'animal, s'oppose à ce qu'il 
sente le relâchement du poignet : il y a plus, la résis- 
tance qu'elle lui fournit, tend à le faire se cabrer 
davantage, et l'expose à se renverser, puisqu'elle 
gêne les muscles extenseurs de l'encolure , qui amè- 
neraient le mouvement en avant. 

Que demande-t-on au cheval ignorant, mal con- 
formé, faible ou mtchant? Une position de la tête 
presque perpendiculaire au sol. Que fait la martin- 
gale , dont les attaches sont au menton et aux san— 
gles ? Elle agit nécessairement sur toutes les vertèbres 
du cou, et, si elle ramène la tête, elle baisse l'enco- 
lure; cet inconvénient seul serait suffisant pour la 
faire proscrire, quand il ne serait point accompagné 
des désavantages que nous avons signalés. 

Le mors, par les rênes, n'agit, au contraire, que 
sur les premières vertèbres cervicales; en consé- 
quence, il peut seul ramener la tête à sa juste posi- 
tion , sans vicier aucunement celle de l'encolure. 

En résumé, la martingale n'a que des résultats 
fâcheux ; elle gêne les mouvements du cheval , et 
s'oppose à l'action qu'on veut lui transmettre; enfin 
elle est incompatible avec les principes de la vérita- 
ble équitation, dont tout l'art consiste à n'employer 
que des moyens tellement coordonnés et doux , qu'on 
puisse, avec des fils de soie, pour ainsi dire, sou- 
mettre le cheval à toutes ses volontés et l'assujettir à 
une obéissance entière. 

* C'est une perfidie que de détourner les bonnes 
intentions. 

MÊLER UN CHEVAL^ c'est embrouiller son 
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travail àe manière h eé qu'il lie saehé eê qu'on h» 
demande. C'est le défaut de eèut qui né saveiH 
qu'à moitié; il serait diflSéile, en eiet, que k» e^rst*- 
lier qui n'a pas su se pénétrer de la suite nécessaire 
aux exercices de l'équitatian , pdti la rendre cotÉH 
préhensible aux clievaux qu'il monte. 

Ici c'est donc encore sur lui-même que Ife caraliet 
^t agir en premier lieu. 

* Un toucher délicat cotoserrfe aux eordes leur 
yaleur et leur harmonie. 

MENER SON CHEVâL MGBMEMT, est k 
conduire selon les règl« de l'arl^ c'est-à*dire ne lui 
demander que ce qu'il peut f^ire, et le lui deman-* 
der avec ménagement. Malheureusement la mafiière 
de conduire un dieval lient le plus souvent au ca- 
ractère du cavalier, et les principes sont inefficace; 
la réflexion seule opère à cet égard. 

* Il faut faire le hien sans s'inquiéter de la dâ^ 
meur publique : les faits consdencieux parlent tre|> 
haut pour ne pas être entendus. 

METTRE DAHS LA MAtK. Le cheval dans 
la main est celui qui, soumis à la moindre opposi-^ 
lion de main et de jambes, soutient son eficoHirej 
place sa tète , et dispose son corps de manière à être 
dans un équilibre parfait. La liaison intime entre la 
force de chaque partie peut settle donner à leur ae^ 
tîon prestesse et régularité. 

Mettre dans la main, est donc donner i son cbe*- 
val celte position indispensable pour tous les cxer** 
cices. (Voyen ttAMCNtSR.) 

* Ce qu'on fait par gloriole est rarement ùlîte 
pour 1 art. 
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M^AIR (le) est une suite de sauta ea avast, 
où les jambes de devant sont moins détachées du 
sol que dans la courbette ; aussi le cheval les fait-il 
se succéder plus vivement. 

C'est à l'aide des pilters qu'on obtient toutes ces 
espèces de gambades. Comme je n'admets de vérita- 
ble instruction pour le cheval que celle qui lui est 
donnée sous le cavalier , je m'abstiendrai de faire 
connaître les moyens employés pour parvenir au 
mésair. 

* Un service ne doit pas se rendre à demi. 
MIS. Un cheval bien ou mal mis est un cheval 

bien ou mal dressé. ( Voyez dresser.) 

* Les pointes trop muhipliées sont sans effet. 
MOLETTE est une petite étoile placée à l'ex- 
trémité de Féperon. 

Les meilleures molettes sont à cinq pointes; étant 
plus éloignées les unes des autres, ces pointes se 
font sentir plus douloureusement au cheval. 

Les molettes à sept ou huit piquants ont un in-« 
eonvénient : elles frôlent la peau sans l'endomma-* 
ger, et si Ton n'arrive pas au tégument en traver-^ 
sant la première peau, on s'expose à ce que le cheval 
ne ressente aucune douleur et méprise la correction. 
Cela s'appelle chatouiller le cheval : sensation qui lui 
est plutôt agréable que pénible, et manque entière^ 
ment son but. 

* La véritable bravoure entre en lice sans choix 
d'armes, de terrain ni d'adversaires. 

MONTER ENTRE LES PILIERS^ se dit de 
l'action de Télève qui monte le sauteur. 
Les leçons données dans les piliers scmt plus pro- 
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près à former des casse-cou que des écuyers, et je les 
ai bannies de mon manège. 

Je crois, en effet, que ces réactions violentes met- 
tent le cavalier dans un état de contraction exces- 
sive, qui lui donne une raideur nuisible lorsqu*il 
éprouve les mêmes défenses de la part d un cheval 
en liberté. Il désapprend ainsi à raisonner ses ré- 
sistances, et à nuancer ses forces pour passer vive- 
ment d'une action minime à une action considérable, 
et revenir aussitôt à une action moindre. 

* La définition du pourquoi aplanit bien des 
doutes. 

ntONTOIR désigne le côté gauche du cheval, et 
hors du montoir est le côté droit. Rendre facile au 
montoir, c'est accoutumer un cheval à être tran- 
quille quand on le monte. 

J*ai entendu des gens qui s'occupaient de dresser 
des chevaux , dire sérieusement qu'un cheval, dont 
ils vantaient les qualités, n'avait qu'un seul défaut, 
celui d'être difficile au montoir. Il semblait, à les 
entendre, que ce fût* un vice incorrigible. J'ai fait 
venir un cheval de ce genre, qui cherchait à ruer 
à l'approche de l'homme ; je lui ai fait mettre un 
caveçon dont je tenais moi-même la longe, et, en 
moins d'une demi-heure , avec une douzaine d'ap- 
plications vigoureuses de cette espèce de collier de 
force, entremêlées de caresses quand il ruait moins, 
je l'ai rendu sage et l'ai corrigé de cette mauvaise 
habitude. 

Le moyen sera le même pour les chevaux trop 
ardents, pour ceux qui se cabrent, etc. 

* Les impressioils que l'on reçoit doivent être le 
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dynamomètre des sensations que l'on fait éprouver. 

IIIORS (du) ET DE SES EFFETS. Le mors 
se compose de trois pièces qui, par leur combinai- 
son , n*en font qu*une. 11 est formé de deux bran- 
ches et de Tembouchure qui se subdivise en deux 
canons et un cintre au milieu , appelé liberté de la 
langue. Les anneaux et autres ouvertures qui se 
trouvent dans le haut et le bas des branches , sont 
destinés, (^ans la partie supérieure, à recevoir les 
montants, et dans la partie inférieure les rênes de la 
bride. 

Tant d'auteurs ont déjà défini le mors et décrit 
toutes ses parties, que je n'entrerai pas dans des 
détails qui ne seraient que des répétitions; je me 
contenterai de faire connaître ses diverses pro- 
portions. 

Les éperonniers et selliers ont profité de Tigno— 
rance ou de la frivolité de la plupart des cavaliers 
pour changer la forme des mors et leur donner des 
dimensions qui, presque toujours, sont devenues nui- 
sibles aux chevaux, et contraires au parti qu'on voulait 
tirer d'eux. Maison se gardait bien de convenir de ces 
inconvénients que combattait d'ailleurs l'attrait puis- ' 
sant de la nouveauté, ou que n'entrevoyait pas 
l'inexpérience des acheteurs. On a donc suivi les dif- 
férentes modes que l'avidité des spéculateurs accré- 
ditait, et bientôt des mors simples, mais utiles, ont 
été remplacés par des mors co;»posés, brillants, mais 
dangereux. 

Le principe que je vais émettre ne laissera pas de 
surprendre sans doute; car il ne s'agit de rien moins 



172 MORS. 

que d'adopter un seul mors pour tous les chevaux, 
quels que soient d*ailleurs leur conformation et leur 
état de sensibilité. 

Voici la forme et les proportion^ du mors auquel 
je donne la préférence : 

Branches droites, de la longueur de sit pouces, 
à partir de l'œil du mors jusqu'à l'extrémité des 
branches; circonférence du canon, deux pouces et 
demi; liberté de la langue, de la largeur de deux 
pouces à peu près dans sa partie inférieure , et d'un 
pouce dans la partie supérieure. 

On comprendra sans peine qu'en disant que la 
même forme conrient à tous les chevaux, je n'en- 
tends point parler de la largeur; sous ce rapport, il 
faut admettre différentes dimensions, selon la bou' 
che des chevaux, afin qu'ils n'y vacillentpoint, et que 
les parties qui doivent avoir un point d'appui fixe 
le conservent toujours exactement. 

Quoique le mors ci-dessus détaillé soit très-doux, 
je puis affirmer qu'il peut suffire à rendre sensibles 
et h soumetre à la plus passiveobéissance les chevaux 
les plus froids, les plus sujets à s'emporter^ et ceux 
mêmes qui offrent le plus de résistance. 

Les barres sur lescfuelles le mors agit sont deux 
09 recouverts d'un périoste et d'une gencive. Ces 
parties sont plus ou moins saillantes, plus ou moins 
rondes; mais ni cette rondeur, ni cette saillie ne 
sont des raisons de faire subir des variations de 
forme au mors, et surtout d'en admettre un plus 
dur pour les barres charnues. Quelle que soit leur 
conformation , le mors, dont je prescris l'usage, pro- 
duira tout l'effet désirable; car il est erroné de croire 
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(}uç la résistance que les cbevaux nous opposent ^ît 
sa cause dans la conformation de leur bouche. La 
sensibilité de cette partie ne peut varier que de très- 
peu de chose. Admettons, pour un instant, que les 
barres du cheval soient bien conformées, c*est-à-dire 
ni trop, ni Jroppeu charjiues. A mon sens, des pres- 
sions légères éveilleronj; bientôt Tirritabilité de ces 
parties. Supposons que, pour obtenir ces résultats, 
iî nous faille employer deux onces de force; sup- 
posons encore maintenant que ces mêmes barres soient 
chargées de deux lignes de chair en plus (ce qui ne 
varie jamais davantage) , et que chaque ligne aug- 
mente l'insensibilité d'une opce, ce que je sup- 
pose e;3core, sans l'admettre; eh bienl ce maximum 
i:édqira le tout à quatre onces. Quel sera l'homme, 
même le moins solidement placé à cheval , qui ne 
pourra disposer d'une aussi petite force? Il faut donc 
imputer cette résistance à une cauçe-tout autre, puis- 
que parfois les chevaux opposent des résistances 
telles, que toutes les forces d'un cavalier bien con- 
stitué et solidement placé à cheval ne sont pas suf- 
fisantes pour les arrêter. 

C'est donc ailleurs qu'il faut chercher les moyens 
d'opposition du cheval ; il faut jeter les yeux sur 
les autres parties de son corps , et observer attenti- 
vement si des tares , un vice de conformation , une 
mauvaise attitude, ne contribuent pas plus que tout 
le reste à amener cette résistance. En effet, la force 
que l'animal oppose est toujours le résultat d'un 
manque d'équilibre; c'est pour moi une vérité in- 
contestable, sanctionnée par l'expérience. Que de 
personnes ont été emportées par leurs chevaux, et 
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se plaignaient de la dureté de leur bouche (expres- 
sion banale et fausse) I J'ai monté ces mêmes che- 
vaux, et, en peu de temps, au grand ctonnement 
de leurs maîtres, ils ont cédé à toutes mes exigences 
sans la moindre opposition, et, cependant, je n*ai 
mis en usage qu'une force presque insensible. 

Je le demande, est-ce la bouche qui, dans ce court 
espace , a retrouvé sa sensibilité ? Cela est impos- 
sible; on ne peut, instantanément, faire ressentir 
une force de deux onces quand une puissance de 
deux cents ne produisait aucun effet; le cheval ne 
pourrait passer immédiatement d'une insensibilité 
aussi grande à autant d'irritabilité, surtout s'il avait 
un vice de conformation ; c'est donc la position qui, 
étant rectifiée , l'a mis dans l'impossibilité d'oppo- 
ser la résistance attribuée à tort à rinsensibilîté de 
sa bouche. 

Détruisons cette erreur, trop accréditée , et rem- 
plaçons l'expression bouche dure par celle de dur 
à la main. Une expression a souvent dans les arts 
plus d'influence qu'on ne pense sur le mode d'agir 
de ceux qui les professent; celle-ci, par exemple, 
a laissé l'équitation de cinquante ans en arrière; 
l'expression que j'y substitue aura le double avan- 
tage de rectifier une idée fausse , et d'indiquer le 
moyen d'arriver le plus tôt au but. 

On comprendra alors que ce n'est plus la forme 
du mors qu'il faut changer, et qu'il ne s'agit ni 
d'alonger les branches , ni de diminuer l'épaisseur 
des canons, puisqu'on a dû reconnaître que la bou- 
che n'est pour rien dans la résistance du cheval , et 
qu'un mors doux produit autant d'effet qu'un mors 
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dur. Ce dernier d*aiUears ne peut occasionner que 
des résultats fâcheux , tel que de comprimer plus 
fortement le cheval , et de l'amener à des défenses 
plus dangereuses. 

Cette vérité une fois admise, on s'occupera spé- 
cialement de ramener le cheval à la bonne position, 
en le travaillant dans l'inaction. J'ai acquis, même 
avec les chevaux les plus difficiles, la certitude que 
c'était moins la force que le bon usage du mors qui, 
en déterminant la juste position du cheval , le sou- 
mettait à notre volonté , et lui donnait ce qu'on ap- 
pelle si improprement une bouche sensible. 

Pour mon propre compte, j'atteste que j'ai ren- 
contré des chevaux qui, malgré la rondeur des bar- 
res et l'épaisseur de la gencive , ont toujours eu ces 
parties ^'une extrême sensibilité, et, comme cha- 
cun peut se convaincre de cette vérité, je persiste à 
dire qne la dureté que l'on croit rencontrer dans la 
bouche ne dépend pas de la disposition des barres et 
des gencives, mais bien de la conformation générale 
du cheval. 

Aussi, la science de Téquitation réside-t-elle dans 
l'adresse à saisir les moments favorables d'agir, de 
punir et de recompenser ; et pour cela il faut un 
mors doux qui puisse se prêter à tous les mou- 
vements d'une main habile, et communique au che- 
val l'action du cavalier, avec la douceur, la légèreté 
et la promptitude que celui-ci y met. 

Les cas dans lesquels on fait usage ordinaire- 
ment de plusieurs espèces de mors , sont : celui où 
le cheval éloigne son nez (ou porte au vent), celui 
où il est lourd à la main , et enfin celui où il s em- 
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porte. i« parierai seulement du mors dont on se sert 
poar ta première de ces positions, puisque les inam^* 
vénients sont les mêmes pour les autres. Dans œ pre* 
mier cas, on fait usage d'un mors à branches longues 
pour ramener le nez du chef al qui Téloigne trop. 

Or, si c'est par un vice de conformation ou de 
position que le cheval présente de la résistance, les 
moyens doux pourront seuls assouplir et ramener 
l'animal dans un plus juste équilibre. Le mors; avee 
des branches plus longues, aurait une force et une 
rapidité d'action si grandes, que la contrainte exces- 
sive qui en résulterait , mettrait le cheval dans la oé- 
«eiBftité ifi se défendre. De plus, comment conserver 
la finesse nécessaire au contact des jambes, si Tac^ 
tion du mors est trop considérable, les aides devant 
être en rapport entre elles? Les jambes ne sauraient 
donc, sans contraindre péniblement le cheval, ang«- 
menter leur force dans la même proportion que le 
mors , et la récompense serait toujours trop tardive, 
à cau^e de la longueur des leviers. 

En effets les branches longues donnent une force 
très-grande au mors. Comme leur extrémité infé- 
rieure est plus éloignée des canons , on est exposé 
à agir trop ou trop peu ; et cette violence ou celte 
faiblesse d'action s'opposent à ce qu'on puisse main- 
tenir le cheval dans une bonne position. L'une, par 
la continuité de souffrance qu'elle lui impose, blase 
son irritabilité; l'autre l'engage à forcer notre ac- 
tion. Il en sera de même si les canons sont minces : 
le mors sera toujours d'une dureté pernicieuse. 

Qu'on se rappelle donc bien que les forces qui 
doivent arrêter, secourir, enlever et déterminer, 
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reposent dans Tassiette du cavalier et dans une pra- 
tique basée sur le raisonnement, bien plus que 
dans la dureté des instrunaents qu'on emploie. Si le 
cavalier saisit bien l'action du morsy s'il sait en gra- 
duer les effets , le cheval aura la facilité de se placer, 
puisqu'il sentira , par des pressions motivées sur la 
force qu'il emploie lui-même, ce qui lui est permis, 
ou ce qui lui est défendu; et à une courte résistance 
succédera une soumission prompte et durable. 

* Tous les moyens sont bons pour recouvrer sa 
liberté péniblement conquise. 

IKIORS AUX DENTS. On devrait entendre 
par mors aux dents l'action du cheval qui prend 
le» branches de ce frein avec les incisives, et qui, 
dès lors, lutte avec avantage contre son conducteur; 
mais en disant qu'un cheval prend le mors aux dents, 
on entend généralement parler de celui qui s'em- 
porte, bien que le frein ait conservé sa position nor- 
male. 

On peut parer au premier inconvénient par l'u- 
sage de la fausse gourmette, et éviter le second en 
assouplissant le cheval à l'avance, pour qu'il soit 
facile ensuite de vaincre, au moment où elles nais- 
sent, toutes les forces qui ne viennent pas de nous. 

( Voyez EMPORTER.) 

N. 

* On n'arrache jamais les vices avec toutes leun 
racines, quelque soin qu'on y mette. 

NATURE (mauvaise). Le cheval de mauvaise 
nature est celui qui résiste à la volonté du cavalier. 

12 
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Un cfaevd ritil m raoûngiie est de mauveîM 
Dature. 

J'ai déjà dit qœ les ▼iees attribués aux mauvai- 
ses diqpositioDS intellectuelles du chetal ne sont, le 
plus souvent 9 oceasionDés que par le peu de savoir 
du cavalier; j'ajouterai que jamais le cheral huuk 
monté n'est méchant. 

Bonne nature a le sens eontraire; celte expres- 
sion s'emploie aussi pour désigner le cheval d'un boa 
tempérament, qui se maintient en parfait état avec 
peu de nourriture. Ces chevaux stmi excellents pour 
faire la guerre et pour résbter à la fatigue. 

"^ L'organisation la plus heureuse a encore besoin 
d'un guide éclairé. 

llBinP« Cheval neuf s'entend de celui qui n'a 
pas encore été monté. 

Ne livrez jamais votre cheval , pour le panser ou 
le monter, aux gens dont vous ne connaissez pas le 
caractère. La manière dont il sera traité dans les 
commeneanents, influera beaucoup sur sa compré- 
hension et sur ses bonnes ou mauvaises dispositions. 
Combien n'a-t-on pas vu de bons chevaux que les 
mauvais traitements ont rendus incapables de tout 
service I 

Si vous n'avez pas le savoir requis pour familia- 
riser et dresser vos chevaux, ne les confiez du moins 
qu'à quelqu'un de sûr, ou soyez présent aux leçons 
qu'on leur donne. Grâce à ce soin , vous ménagerez 
v^s intérêts, et vous garantirez votre cheval des 
défauts qu'il eût pu contracter en de mauraisea 
mains. 
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* Les recherciieis consciencieuses Tonl Irouver le 
inoyen d*arriver juste au but. . ^ 

OBTENIR D'UN GHEVaL, c est venir a bout 
de lui faire exécuter ce à quoi il se refuse. 

Le cavalier qui ne remporte pas dans le combat 
qu'il a à soutenir avec certains chevaux, s'expose 
à être pour toujours à la merci de leurs volontés. 

Ce fait incontestable est une puissante raison 
|)our limiter nos exigences. Après nous être assurés 
que l'aséouplissement du cheval ne laisse rien à dé- 
sirer, il faut tenir sévèrement à ce qu'il exécute ce 
qu'on lui demande. Une petite faute tolérée en amè- 
nerait bientôt de plus graves, qui ne se corrigeraient 
ensuite que par un travail long et dii£cile. 

* L'esprit faible se crée des fantômes dont il n(j 
se débarrasse qu'imparfaitement. 

OMBRAGEUX. Le cheval ombrageux est celui 
qui a peur de tous les objets qu'il rencontre, et que)^ 
quefois même de son ombre. Il faut monter ces chç* 
vaux avec une attention particulière, et s'occuper 
avec soin de les porter sur tout ce qu'ils cherchent 
à éviter. 

Ces frayeurs étant presque toujours le résultat 
de mauvaises leçons, de mauvaises habitudes, eu d'é- 
vénements désagréables survenus lorsqu'ils étaient 
poulains, il faut, pour corriger les chevaux ombra-- 
geux , mettre beaucoup de ménagement et de pa- 
tience. Les poignets et les jambes seront cependant 
soutenus avec vigueur, quand ils chercheront à se 
soustraire à l'action des aides, afin que la crainte 
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da châtiment neutralise chez l'animal celle causée 
par l'objet qui l'effraie. 

Les rênes du bridon seront tenues, une dans cha- 
que main , pour arrêter vivement les inflexions de 
l'encolure et les écarts qui en résultent. On ne con- 
duira le cheval ombrageux que progressi vement sur ce 
qu'il appréhende, et, une fois en contact, pour ainsi 
dire, avec la cause de sa frayeur, on le flattera delà 
main et de la voix, en l'y maintenant tout le temps 
qu'il marquera de l'inquiétude. 

Les artistes vétérinaires prétendent que certaines 
conformations de l'œil contribuent beaucoup à don- 
ner ce défaut. En admettant ce vice d'organisation, 
les moyens seront toujours les mêmes. Je ferai ob- 
server encore qu'il ne faut employer le châtiment 
qu'à la dernière extrémité . 

J'ai connu des chevaux très-ombrageux , dont les 
hésitations et les craintes chimériques ont été dis- 
sipées en moins de huit jours. Il faut, pour parvenir 
â ce résultat, ne chercher à triompher du sens de 
la vue , qu'après s'être rendu maître de celui du 
toucher. Le cheval , redoutant l'action du mors et 
des jambes 9 finira bientôt par s'y soumettre entiè- 
rement. Ce dernier point étant le plus important, 
doit fixer particulièrement l'attention du cavalier. 

* On flotte longtemps d'erreurs en erreurs avant 
que d'aborder la réalité. 

OSCILLATIONS y mouvement qui fait aller le 
cavalier de côté et d'autre sur la selle. C'est avec le 
secours des hanches et des genoux qu'il doit repren* 
dre son équilibre. 

Comme ces parties constituent ce qu'on appelle 
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l'assielle, et que c est l'assiette qui se déplace, c'est 
avec leurs forces seules qu'il faut retrouver un juste 
point d'appui. 

Par ce moyen, les bras, les poignets et les jam- 
bes n'agiront pas indiscrètement sur le cheval, et 
seront toujours disposés pour le contenir et le diriger. 

* On abuse de tout alors qu'on ne sent plus rien. 
OUTRER UN CHEVAL y c'est le faire aller au 

delà de ses forces. 

Un bon cavalier n'outre jamais les forces de son 
cheval; il se garde bien d'abuser de ses services, et 
leur assure ainsi une plus longue durée. 

p. 

* Le nom est le souffle de Thomme, la chose est 
le souffle de la nature : le premier s'envole , le se- 
cond reste. 

PALEFROI. On appelait ainsi, anciennement, 
les chevaux qui ne servaient qu'aux promenades, 
aux fêtes, et surtout aux dames , avant qu'on eût 
l'usage des carrosses. 

Nos chevaux actuels sont moins privilégiés ; ils 
font toute espèce d'exercices; heureux encore quand 
ils ne cumulent pas la voiture, la promenade, les 
courses forcées, etc., etc.! 

* Il faut suivre son adversaire dans toutes ses di- 
gressions pour prendre de l'empire sur lui. 

PARTAGER LES RÊNES, c'est les séparer 
une dans chaque main ; cela ne se pratique , ordi- 
nairement , qu'avec le filet et sur des chevaux qui 
ne connaissent pas les effets du mors. 
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Il est souvent utile d'en user ainsi pour agir d'une 
manière plus locale, donner des directions, arrêter 
les fausses inflexions de l'encolure et prévenir des 
défenses. Aussi, est-il bon de Si'habituer à partager 
les rênes du filet , c^v cet exercice exige encore une 
certaine dextérité pour éviter de faire sentir à la 
fois et cfs rênes et celles de la bride, qui, néanoioins, 
ne doivent pas quitter la main gauche. 

* Le calme est indispensable pour la méditation. 
F4S (le) ^t le mouvement le plus leut , le moins 

élevé et le plus doux de toutes les allures. 

Après le travail en place, TuUure du p^a est la 
plus favorable pour disposer le cheval à exécuter 
toutes les difficultés de l'équitation. Les trois points 
d*appui qu'il prend continuellement sur le sol lui 
font plus naturellement conserver son équilibre, et 
son action étant moindre se prête à ce qu'il sente 
plus facilement les diverses impressions qu'on lui 
communique pour le bien placer. 

* Le bon sens n'exige que ce que les facultés per- 
mettent. 

PAS DE GOTlî. {Voyez fuir tES «anches.) 

* Les sarcasmes sont de mauvais goût au milieu 
4*un discours sérieux. 

PAS (Le), le SAUT et le galop gaillàbd^ sont trois 
temps , dont le premier se compose de deux pas , le 
second, d*un temps de galop raccourci, et le troi- 
sième , d'une courbette ou d'une capriole. 

Je ne rappelle ces vieilleries hors nature que pour 
satisfaire la curiosité du lecteur, mais je suis loia 
d'çD prescrire l'usage. 

Le saut de gaîté que font certains chevaux, au 



PÀ9SAGC. 188 

galop, s'appelle aussi galop gaillard; galop capri- 
cieux conviendrait mieux, puisqu'il n'est que le ré- 
aoltat d'une fantaisie du cheval. 

* Un langage correct fait admirer la promptitude 
des pensées. 

PASSADE (la) se dit des divers mouvements, des 
l<mrs, détours et retours, que le dieval exécute au 
galop, en passant avec rapidité d'un point sur l'autre. 

Cela peut avoir un but d'utilité pour les officiers 
de cavalerie, qui veulent apprendre à manier leurs 
chevaux avec promptitude; mais, pour cela , il faut 
avoir un cheval bien subordonné aux effets du mors 
et des jambes , et dont on puisse changer les positions 
du tact au tact. Ce point est le plus important, pour 
qu'un défaut d'équilibre ne fasse pas manquer une 
évolution et n'amène pas la chute de l'animal. 

* Il faut être enjoué, mais toujours bienséant. 
PASSAGE est un diminutif du piaffer; dans cet 

air, le cheval lève les jambes, comme pour le trot, 
mais il n'avance qu'imperceptiblement à chaque 
temps. 

Pour ce travail , le talent du cavalier consiste , 
non pas à faire une opposition continue avec la bride, 
chaque fois que les jambes agissent , mais bien à 
réunir tellement toutes les forces au centre de gra- 
vité, comme pour le piaffer, que, même avec les 
rênes flottantes, le cheval n'avance qu'insensiblement 
à chaque surcroît d'action. 

On conçoit qu'il faut un assouplissement total de 
l'encolure et des reins pour que le cheval puisse 
exécuter, avec régularité, ce brillant et savant air 
de manège. 



184k PIAFFER., 

* On expose son avenir en négligeant ses appais 
véritables. 

PESADE (la) se dit du cheval qui lève très-haut 
son avant-main en ne quittant pas le sol de ses pieds 
de derrière. 

Ce mouvement est une imitation du cabrer, mais 
jc*est le cavalier qui en est le promoteur. Il faut que 
le cheval soit bien dressé pour qu'il ne s'y livre pas 
malicieusement, ce qui dégénérerait en défense; aa 
reste, on conçoit difficilement que l'on demande k 
l'animal des actes qu'on châtierait comme des dé- 
fenses dangereuses s'ils venaient de lui-même. 

* La persévérance et le savoir peuvent donner à 
la nature informe sa noblesse et son harmonie. 

PIAFFER se ^t du cheval qui lève ses jambes 
par la diagonale, comme au trot , mais sans avancer 
ni reculer. 

Si ce mouvement, qui rend le cheval fier et belli- 
queux ,. ne coûte au cavalier que d'imperceptibles 
oppositions de main et de jambe, il est une preuve 
de son savoir, car, pour lui donner cette cadence 
précieuse, que d'obstacles à surmonter par des exer- 
cices habilement gradués I 

Il faut faire une exception pour les chevaux ap- 
pelés piaffeursy qui se prêtent si aisément à ce mou- 
vement, que la difficulté, avec eux, est de les en 
corriger et de leur donner une allure. 

Néanmoins, la plus grande partie des chevaux 
est susceptible d'un piaffer plus ou moins gracieux. 

Pour en arriver là , non-seulement il est essentiel 
de mettre son cheval dans un parfait équilibre et de 
lui donner le rassemblé le plus complet, mais comme 
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il est difficile de lui faire concevoir qu'il doit agir 
sous l'impulsion égale de deux aides contraires, il 
faut exiger peu à la fois, le caresser aussitôt qu'on 
obtient un mouvement, puis, petit à petit, régula- 
riser l'action des extrémités, et quinze jours ne 
s'écouleront pas sans qu'on obtienne ce nec plus ultra 
de l'équîtalion. 

* On froisse toujours l'irritabilité des autres quand 
on ne se possède pas soi-même. 

PICOTER un cheval, c'est lui faire sentir les 
éperons sans cause et avec incertitude. 

C'est le défaut des gens chancelant à cheval , qui 
se servent des jambes comme moyen de solidité. 

Les chevaux mal montés ainsi , contractent l'ha- 
bitude de ruer à la botte, heureux encore s'ils l)or- 
nent là toute leur défense! Le remède est d'acquérir 
de l'assiette avant de chercher à faire usage des aides 
ou du châtiment. 

* Chassez loin de vous les intrigants qui , à force 
de flatteries , font révoquer en doute le talent que 
vous possédez. 

PILIERS (les) sont deux poteaux placés aux 
trois quarts de l'un des bouts du manège, et entre 
lesquels on met un cheval pour lui apprendre à 
exécuter tous les airs relevés. 

Beaucoup d'écuyers ont encore recours à cet ex- 
pédient pour asseoir un cheval sur les hanches ou 
le former au piaffer. C'est un tort, selon moi , car 
les longes qui l'assujettissent, la chambrière qui 
l'excite, ne peuvent jamais remplacer l'accord des 
mains et des jambes. Ce n'est qu'avec l'ariette qu'on 
peut saisir ces milliers de petits déplacements dont 
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la répression fait rédoettion du cheval. Le eavalier 
seul peut intercepter et retirer i temps la force et 
le poids qnt nuisent, on 'donner immédiatement celle 
n^essaire à une prompte extoition. Ce sont là des 
effets de taet que les piliers ne peuvent remplacer. 
En effet, dans lea piliers, e*est par les yeux seuls 
qu'on distingue quand le cheval fait mal ou bien ; 
tes yeux ne peavent apercevoir qu*un déplacement 
opéré, et c*est le déplacement naissant qu'il fallait 
prévenir. Il est donc impossible , avec ce genre d'exer- 
cice , de saisir justement les temps, et de les réprimer 
d'une manière convenable. 

Les piliers sont sans doute indispensables pour 
les airs relevés (que doit posséder ce que l'on ap- 
pelle un santeur); comme ces mouvements sont tous 
forcés et hors nature , il n'est pas étonnant qu'on 
emploie, pour l'y façonner , des moyens hors raison ; 
d'ailleurs, le cheval devant toujours les exécuter 
dans les piliers, il est indispensable que ce soit là 
qu'il les apprenne. Mais , pour tout ce qui tient à 
donner ou à parfaire l'équilibre d'un cheval, c'est 
im moyen inutile, et qui prive même le eavalier 
d'une instruction nécessaire. (Voyez Mmrn dans 

LES PIUEASt) 

PINCER DES DEUX. ( Voye» attaqueii.) 
* Les secrètes pensées ne doivent être confiées qu'à 
la plus grande intimité. 

PIRCHIETTB (la) s'exécute sur les jambes de 
devant, ou sur celles de derrière, en faisant tourner 
le cheval sur lui-même, de tdle façon que la jambe 
du côté où il se porte pivote, et soit Tappui princi- 
pal autour duquel les trois autres jambes parcourent 



leur rçA.^tioQ p^lus ^^ moins grand^^, plos eu màm 
élevée. 

Avant de subir cette épreuve > le ob^vri doi^ 
exécuter tou$ les ^^rs de n^aftég^ de deii» pi$te$ avec 
une grande prestesse. Les dem^voUes ordivMre» 
et renversées ramèneront insensiblement aux qaiifta 
de vpUe ot de là aux pirouettes. Cet ^r de ms^iége 
est fort gracieux et donne une grande fifiesse de tact 
au cheval. 

* On doit ti^acer à l'avance son plan de conduite; 
pour que le chemin sinueux de la vie $ait uae roule 
de bonheur. 

JPISTI; (la) esil uue ligne supposée sur laquelle on 
fait marcher le cheval. 

Quand les jambes de derrière suivent la même- 
ligne que celles de devant, le cheval est dit marcher 
d'une piste. Il va de deux pistes quand ses pieds de 
derrière paçcoureot une Ugae parallèle \ celle tracée 
p^r le& pieds de devant, Dans un cas .comme dans 
l'autre, il est toujours essentiel de se créer imaginai- 
reçient des lignes, afin de le^ faire suivre exacte- 
ment au cheval» et de se rendre raison par là de 
tout ce qu'il fait. Cela mène à le conduire d'une 
manière plus précise. 

* La vie serait un fardeau si l'on ne savait l'em- 
bellir. 

PI;A€SII un CHfi¥AL, c'est, aprèa l'avoir 
assoupli, coerdonner ses forces pour le mettre en 
équilibre. 

Pour^éviter des répétitions fastidieuses, je me 
conten^rai d'ajeuter ici que le premier conseil à 
donner aux jeunes écuyers , o'eat d'acquérir eux-^ 



188 POINTE. 

mêmes assez de tact équestre pour sentir immédia- 
tement toutes les positions défectueuses du cheval et 
les rectifier aussitôt. 

Ils ne sauraient donner à cette étude trop de temps, 
et surtout de raisonnement, car c'est là toute Véqui- 
tation. 

* La supériorité étend ses moyens de domination 
à l'aide de fib imperceptibles. 

PLATE-LONGE, on entend çat phte-longe 
une longue corde bouclée à Vanneau du caveçon. 
On s'en sert à tort pour débourrer les jeunes che- 
vaux. 

Travail de plate-longe se dit de l'exercice auquel 
on assujettit généralement les élèves aux premières 
leçons. ( Voy, prendre la ciNQUiÈMR rêne.) 

* C'est par le fini des détails qu'on harmonise le 
tout. 

PLIER LE COU D'UN CHEVAL, c'est le pre- 
mier point d'instruction par lequel le cavalier doit 
commencer l'éducation. 

J'ai dit ailleurs quelles étaient les dispositions les 
plus propres à effectuer cet exercice; j'y renvoie 
donc le lecteur. ( Voyez ramener et éducation.) 

* L'oubli de soi-même encourage les injures. 
POINTE. On entend par pointe une espèce de 

cabrade dans laquelle le cheval, après s'être enlevé 
du devant, au lieu de retomber à la même place, 
se porté en avant ; cette défense est moins dan- 
gereuse que Tautre. ( Voyez carrer , pour les moyens 
à employer.) 

* La nature a ses lois, les principes leurs règles, 
et l'homme ses préjugés. 
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POSITION DE L'HOBIME A CHEVAL. 

Comme bien d'autres points de Féquitation, la posi- 
tion de rhomme à cbeval a été Vobjet de grandes 
erreurs de la part des auteurs^ même les plus 
modernes, qui ont écrit sur ce sujet* 

L'un des plus en vogue, par exemple, dont le 
traité a paru en 1826, pour indiquer la position 
convenable au cavalier, s'exprime comme il suit : 

(( L'homme qui sait se tenir sans contrarier les 
» différents mouvements qu'il voudra faire exécuter 
)» à son cheval, qui saura se placer de telle façon, 
» que le cheval, libre dans ses exercices, obéisse 
» avec facilité , cet homme pourra se dire excellent 
D écuyer , quels que soient d'ailleurs son attitude et 
» les moyens qu'il emploiera pour faire concevoir 
)» au cbeval sa volonté. » 

Ou l'auteur s'explique mal , ou il se trompe. S'il 
veut dire simplement à l'élève que le talent d'un 
écuyer est de se mettre en position de bien conduire 
son cheval, quelle que soit du reste cette position, 
c'est ce que chacun devine tout d'abord , et ce n'était 
pas la peine de l'écrire. S'il veut dire qu'on peut 
atteindre ce but avec toutes les positions possibles, 
je le crois dans l'erreur. 

Certes, je suis loin de prétendre qu'une position 
strictement académique soit indispensable pour tirer 
parti d'un cheval; cependant, j'ai reconnu que les 
gens les mieux placés étaient toujours les meilleurs 
écuyers, et qu'il fallait une bonne attitude pour se 
servir habilement et gracieusement de ses aides. 

En autorisant une pareille licence, ne craint-on 
pas de voir l'élève en abuser? Pense-t-on d'ailleurs 



qtt*il y M plÉ6ietti4 fdMkm j^pM k ^SfettMt^ ce 
tâet €iSK}Ofe <i«ti6 toat«s les paftl^ <|Ui t<HiMiltrétot 
TaêëlêUe? 

Il «t détttottl^-é qu'une bontte po^tioîi de fesses et 
de cuisses est indispensable pdHf lottcbèf la M\é pâï 
autant de points que pessible; rt, potor Atteindre le 
résultat qn'intfique l'autenr des prittcipes cités d- 
desBUS, rélève sera obligé de pasiset pat Une muRf^ 
tude de fausses positSotis qU'il eût M pîtts sittiple de 
lui éviter en lui indiquant tout de suif* h bonne. 

Cependant, il «si tencore moins datï^èrfeùx pouf 
Tart ée se tèfiir dans cette réservé si prudente , et de 
se contenter d'indiquer le but à l'élève en le laissant 
libre d'essayer cent moyens pour y arrîvier, que de 
le conduire par de fausses routes, cottitae le fait 
l'auteur d'un autre traité. 

Je lis dans celui-ci (ouvrage publié ien 18512) : 

« Pour qu'un cavalier soit bien placé en selle, il 
» faut trois points d'appui ï les deux premiers points 
» du haut des cuisses, et le troisième du croupion; 
» les trois points doivent former un triangle; mais, 
» pour que le triangle soit bien régulier et âvanta- 
» geux, il faut avancer la ceinture et les hanches, 
» étendre les cuisses, et les tourner ert dedans; 
» retirer les genoux et les fermer, creuser le bas des 
» reins, et placer les fesses de manière que le crou- 
» pion soit forcé de porter sur la selle. » 

Il est physiquement impossible de faire appui 
sur le coccix, ainsi que le veut l'auteur de cette mé- 
thode; outre qu'il est recourbé et par conséquent 
trop court pour devenir un troisième point d'appui, 
ce cartilage est incapable de supporter la moindre 
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prfiMioii» à {ifais forU tmm de servir de Imm à U 
masse du «otpe. De plus , en conçut qu*efi supposant 
même cette posUioa soutenable^ le buste du cavalier 
serait disf^radeaseinent plaoé^ et le haut du corps 
trop porté en arrière pour qu'on pût user facilement 
de Teosemble de ses aickd. 

Mieux valait cent fois répéter les principes coa«« 
tenus dans Tordonnance de cavalerie touchant la 
position de l'hcHiune i cheval ; rien n'est plus simple 
et mieux défini : aussi je me contenterai de la trans** 
crire, me réservant toutefois de faire quelques 
observations sur les moyens les plus efficaces pour 
acquérir prompteme&t cette bdle attitude, et la 
conserver toujcRirs la même, mal^é le jeu des par^ 
ties mobiles : 

« La tète haute, aisée, d'aplomb, dégagée des 
» épaules; les épaules t4>mbantes et bien effacées, 
]» la poitrine saiUante, les bras libres, les coudes 
)> tombant naturellement, les deux fesses portant 
x> égalenient sur le siège de la selle, la ceinture en 
y> avant, les reins droits , fermes et bien soutenus , le 
» haut du corps aisé , libre et droit, de manière que 
» Fhomme soit maintenu dans son assiette par son 
» propre pdds et par son équilibre ; les cuisses em- 
» brassant également le corps du cheval, doivent 
» être tournées sur leur plat depuis les hanches 
» jusqu'aux genoux, et ne s'alonger que par leur 
» propre poidi et celui des jambes ; le pli des genoux 
» liant, les jambes et la pointe des pieds tombant 
» naturellement. » 

Les reins fermes et les épaules tombantes , voilà 
de grandes difficultés pour un élève; avec l'abandon 
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des épaules, il mollira les reins, ou , avec la vigaear 
nécessaire à leur soutien , il raidira les épaules. 

Comment surmontera-t-on ces obstacles? En lui 
résumant tous ces détails en ce peu de mots : Fléchir 
le bas des reins. C'est seulement en renouvelant la 
flexion de cette partie qu*on donnera au buste la 
position la plus convenable. 

On conçoit quelle sera Tinfluence de cette mobi- 
lité : les reins servant de base aux épaules, celles-ci 
n'acquerront le degré d'abandon nécessaire qu'au— 
tant qu'elles pourront, pour ainsi dire, s'en fier aux 
reins de la solidité de l'assiette. 

En effet, si les reins sont dans un état permanent 
de raideur , tous les chocs se répercuteront chez le 
cavalier , dérangeront son équilibre,, et le forceront, 
pour le rétablir, de faire usage de toutes les parties 
de son corps ; si , au contraire, par des flexions faites 
à propos, et souvent répétées, on s'habitue à suivre 
tous les mouvements du cheval, on conservera aux 
autres muscles tout le liant et la liberté désirables. 
Or, pour en arriver là , il faut que la flexibilité des 
reins ait détruit la raideur qui rend tous les chocs 
sensibles, et par suite Tassiette incertaine. Sans doute, 
ces temps seront loin d'être bien saisis la première 
fois , ils amèneront beaucoup d'oscillations dans Tas- 
siette; mais il n'y a rien là de décourageant ni de 
dangereux. 

Il faut que l'élève chancelle, sans quoi il n'ap— 
prendra pas à se tenir solidement. C'est par les dé- 
placements continuels, même des parties qui, plus 
tard, seront immobiles, qu*on leur donnera le juste 
emploi de force d'où naîtra la liaison intime des 
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deux corps ; cela permettra aa cavalier de distinguer 
rapidement, entre ses diverses puissances, celles qui 
le mettent en garde contre les mouvements brusques 
du cheval, et celles qui doivent le diriger. Ainsi, 
fléchir les reins (c'est-à-dire les vertèbres lombaires) 
est la seule expression qui, sans embrouiller l'élève, 
le mettra promptement à même de prendre et con- 
server la position voulue , et de s'y trouver à l'aise. 

Si les bras tombent sans force, les épaules seront 
effacées, et la poitrine saillante, par la raison bien 
simple qu'on ne peut pas faire céder le bas des reins 
sans porter la ceinture en avant, sans se grandir du 
haut du corps, et sans que la poitrine soit ouverte. 

Une fois que, par la multiplicité des mouvements 
des lombes, le corps aura acquis la souplesse conve- 
nable, il faudra habituer les bras à tous les mouve- 
ments possibles, en ayant bien soin que le corps n'en 
éprouve aucun déplacement. 

Les rênes du bridon seront séparées , une dans 
chaque main, en leur laissant assez de longueur pour 
que le jeu des bras ne fasse éprouver aucune sensa- 
tion au cheval. On pourra même les croiser dans une 
seule main , afin que le bras libre puisse s'éloigner et 
se rapprocher du corps sans déplacer les épaules , et 
s'habituer, par ce moyen, à rendre local l'emploi 
des forces. Ainsi on arrivera promptement au seul 
mouvement utile pour bien diriger le cheval. 

Le poignet a trois mouvements sur l'avanl-bras, 
connus en anatomie sous les noms de rotation, su- 
pination et pronation. La première de ces positions 
sert à donner une égale tension aux rênes (il s'agit 
ici de la main de la bride) ; la seconde augmente la 

BAUC. mcT. 13 
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pression de la rèoc gauche , sur ce côté de Tencolure, 
poor porter à droite; et la troisième, la pression de 
fa rêne droite, pour déterminer à gauche. 

L*avaDt-bras prêtera son secours au poignet quand 
la force propre de edui-cî sera insuffisante, mais 
sans pour cela faire éprouver la moindre oscillatioa 
au bras. 

C'est avec ces explications qu'on fera connaltK 
au cavalier les divers leviers ^ue donne ehaque ar- 
ticulation, et dont le jeu combiné donne la force, b 
grâce et la précision. 

Je Tai déjà dit, le cheval ne peut prendre une 
allure quiconque ni se livrer à aucune défense sans 
revenir sur lui-même; comme il faut l'attendre pour 
le suivre, Tappui des fesses, produit par la flexion 
des lombes, donner^ cette facilité. Il en sera de même 
pour le conduire; comme on ne lui résiste qu'en 
vertu d'un levier, et qu'il n'en existe pas sans point 
d'appui, c'est aux fesses à le prendre sur la selle afin 
que les bras et les jambes, considérés commfi puis- 
sances, puissent communiquer le mouvement, ai l'or- 
dre des leviers secondaires , du poignet à l'avant- 
bras, de celui-ci au bras, de ce dernier à l'épaule, 
est bien observé, et que le point d'appui de chacun 
d'eux ne se mobilise qu'autant que la circonstance 
l'exige, on pourra lutter avec avantage contre les 
résistances du cheval, et le diriger avec précision. 

« Les cuisses, embrassant le corps du cheval, 
» doivent être tournées sur leur plat, depuis les 
» hanches jusqu'aux genoux, et ne s'alongef que 
» par lear propre poi£ et cdui des jambes, d 

Gomment donnera-t>on cette position aux cuisses? 
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L'abandon qu'on prescrit n'est pas suffisant pour le 
bien placer; les réactions des flancs du cheval et 
Teffort qu'il fait pour se porter en avant les éloigne- 
ront toujours de la perpendiculaire qu'on leur assigne. 

Ce n'est pas non plus par la force continue qu'elles 
acquièrent cette adhérence à la selle ^ mais bien par 
de petits mouvements de rotation multipliés; la 
même force qui amène cette rotation des cuisses 
sert aussi pour les porter en arrière, afin qu'elles 
acquièrent toute la longueur dont elles sont suscep- 
tibles. 

L'élève prendra, en outre, la bonne habitude 
de plier les reins chaque fois qu'il portera les cuisses 
en arrière; il évitera par là l'effet de bascule qui 
accompagne pour l'ordinaire le déplacement des 
parties inférieures, et donnera en même temps une 
base plus considérable à son assiette. De cette juste 
flexion des reins dépend la bonne position des cuisses 
qui iixe les fesses sur la selle , et fait de cette partie 
le principal levier autour duquel viennent se grouper 
tous les autres. 

Les jambes sont emboîtées avec les cuisses de 
telle manière, qu'en suivant l'impulsion de celles-ci, 
elles se trouveront naturellement bien placées; elles 
devront être rapprochées autant que possible du 
corps du cheval, sans y être plaquées; on leur don- 
nera cette liaison intime en renouvelant les flexions 
en arrière, et bientôt elles acquerront le moelleux 
nécessaire pour que la force communicative ne dé- 
truise pas celle qui les maintient en place. 

C'est en rendant les mouvements indépendants 
les uns des autres qu'on aura la facilité de bien 
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coordonner le jeu des poignets et des jambes; celles-ci 
ne doivent jamais user que d'un seul mouyement, 
celui qui les porte en arrière; en voici les deux rai- 
sons : la première, c'est que tout autre mouvement 
délruirait l'immobilité des cuisses, indispensable 
pour maîtriser la force transmise; la seconde , c'est 
qu'en portant les jambes au delà des sangles^ on 
augmente les points de contact, et on leur imprime 
plus de vigueur et de précision. Aussi, ce meuve- 
ment en arrière doit-il toujours précéder la pression 
des jambes sur les flancs du cbeval. 

Les pieds sont aux jambes ce que les jambes sont 
aux cuisses, soumis aux mouvements de la partie 
qui leur est supérieure ; de là l'utilité d'assurer les 
jambes, pour que les pieds ne soient mus que par la 
force qui leur est propre, et qu'ils agissent locale- 
ment pour l'attaque, sans que les jambes en éprou- 
vent aucune réaction. 

Ce déplacement serait d'autant plus à craindre 
qu'il retire la solidité et rend incapable de profiter 
des bons effets de la correction. 

Il faut répéter souvent le mouvement qui porte 
les talons en arrière, ce qu'on exécutera en baissant 
un peu la pointe des pieds. Ces essais doivent se 
faire avant que les éperons soient adaptés aux talons, 
ou avec eux sur un cheval très-froid. 

Plus que jamais, avec le châtiment des éperons, 
la flexion des reins doit être mise en pratique : 
1° pour que l'on soit en garde contre les déplace- 
ments, quelquefois violents, qui résultent de cette 
punition ; 2" pour que le bras et la main , constam- 
ment soutenus, puissent, par un temps prompt et 
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bien saisi, intercepter la force et paralyser les mou- 
vements brusques du cheval, dont les suites sont 
toujours fâcheuses, et qui le rendent in attentif aux 
observations. 

En résumé, c'est avec la flexion renouvelée du 
bas des reins, et la continuelle rotation des cuisses, 
que le cavalier acquerra promptement la grâce, la 
solidité et une bonne position , principe simple^ qui 
ne charge pas la tête de l'élève, et ne lui laisse pas 
mettre de confusion dans remploi de ses forces. 
PORTANT BAS. ( Voyez cheval.) 
PORTANT AU VENT. ( Voyez cheval. ) 

R. 

* Les masses sont encore plus qu'elles ne pensent 
sous l'influence des préjugés. 

RACE. Le cheval de race est celui qui appar- 
tient à une espèce connue et signalée plus spéciale- 
ment; c'est le cheval arabe de première origine. 

A l'exception des chevaux appelés chevaux de pur 
sang, qui conservent en partie les qualités de leur père 
et de leur mère, j'ai peu 4e confiance en ceux dont on 
ne vante que les titres de noblesse héréditaire, bien 
qu'ils aient la queue en balai et peu de poil aux 
jambes; selon moi, ce ne sont pas là des signes carac- 
téristiques de bonté. On m'appellera vandale, mais 
je n'apprécie qu'une chose chez le cheval, ses moyens; 
je m'inquiète peu de son pays et de son origine. Com- 
bien y a-t-il à Paris de ces chevaux d'espèce, qui 
n'ont que les qualités qu'on leur prête 1 C'est assez 
dire qu'ils en ont peu de réelles. 
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Quoique mon amour-propre national s'en irrite, 
je donne la préférence aux chevaux de race anglaise; 
ils sont brillants, propres au manège et aptes à tout 
genre d'exercices. Nos chevaux, et même ceux des 
autres jpays, ne peuvent qu'imparfaitement les rem- 
placer; mais je n'en reste pas moins convaincu 
qu'avec de l'art et de l'aptitude, il n'est pas de eh©- 
vauî, non tarés, dont on ne puisse tirer bon parti. 

* Plus l'esprit a de consistance, et plus il a de 
brillant et de justesse. 

RACCOURCIR UN CHEVAL, c'est ralentir son 
allure sans diminuer son action ; une juste opposition 
de forces de la main et des jambes lui fera gagner 
en hauteur ce qui lui servait à prendre du terrain. 
Cela s'obtient aux allures du pas et du trot; mais 
c'est surtout au galop qu'il est important d'y rompre 
son cheval, pour rendre les changements de pieds 
plus faciles et plus précis. 

* Un mot bienveillant placé à propos est d*QD 
grand soulagement. 

RALENTIR UN CHEVAL, c'est modérer son 
mouvementé 

* On ne peut être sous une influence quelconque 
sans en sentir bientôt la domination. 

RALENTIR (se), se dit du cheval qui diminue 
son allure à l'insu de son cavalier. A moins que le 
cheval n'ait une action première qu'il entretienne 
lui-même, il faut lui en communiquer une factice, 
qui sera renouvelée par les jambes et la main du 
cavalier, faute de quoi le cheval perdra de son ai^ 
deur et de sa promptitude à obéir. L'allure du galop 
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e^ surtout celle qui nécessite cette attention , son 
mouvement étant plus forcé. 

* La vérité a ses ennemis et Terreur ses partisans. 

AAMENER ( tous les chevaux peuvent se). On 
entend par ramener, placer la tête du cheval dans 
ane position perpendiculaire. 

L'idée première de ce principe me vint en exa- 
minant la position naturelle que prennent les che- 
vaux dans l'écurie. 

L'état de repos du cheval , quelle que soit d'ail- 
leurs sa conformation, n'est pas d'avoir le nez au 
vent, puisque cette position ne peut exister sans la 
contraction des muscles supérieurs de l'encolure; 
aussi, selon qu'il est plus on moins bien confoqné, 
le voit-on naturellement ou ramené, ou tout au 
moins la tête basse. 

Le cheval naturellement ramené doit à son orga- 
nisation une bonne position. Ce n'est pas de lui 
qu'il faut s'occuper ici, puisque la nature a rendu 
l'art moins utile à son égard ; mais il s'en faut bien que 
tous aient cette faenreuse conformation; il en est un 
grand nombre auxquels le secours du cavalier est 
nécessaire pour qu'ils arrivent à une belle attitude. 

Néanmoins, chez eenx^ comme chez les autres, 
la flexion de l'encoiofe est naturelle, mais plus ou 
moins facile; tout le secret, k leur égard, est donc 
de ne donner que la flexion convenable, et le plus 
en rapport avec leur conformation. En effet, les dif- 
ficultés qu'un cheval offre à se ramener, ne peuvent 
venir que du manque de souplesse des muscles 
fléchisseurs; c'est un obstacle qu'il est facile de lever, 
en examinant les forces résistantes de cette partie. 
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Qoaod on aara retiré aux muscles leur raideur» 
il faudra agir sur eux de façon à les harmoniser, pour 
ainsi dire, comme les cordes d'un instrument, de 
façon qu'ils se prêtent un mutuel secours. Si , par 
exemple, l'emboîtement de la tête est défectueux, 
par suite de sa mauvaise attache avec l'encolure, au 
lieu d'agir sur les premières vertèbres, c'est la troi- 
sième ou quatrième qu'il faut faire céder. 

Mais , en définitive , comme toutes sont égale- 
ment flexibles, je ne crains pas de poser en prin- 
cipe que tous les chevaux peuvent se ramener, non 
pas avec la même extension d'encolure, cela ne se 
pourrait pas, puisque les conformations sont diffé- 
rentes , mais avec une flexion telle , qu'elle donnera 
toujours (et c'est le point capital) une direction per- 
pendiculaire à la tête. 

Pour en arriver là , il suffit , je le répète , d'as- 
souplir l'encolure , de faire comprendre au cheval , 
par des temps simples et bien raisonnes, tous les 
mouvements qu'exige de lui chacune des impres- 
sions que nous lui communiquons, et.de l'habituer 
à prendre toutes les positions, et surtout à conserver 
celles qui sont nécessaires à son éducation. Ceci posé 
et bien compris, je dois expliquer le procédé à l'aide 
duquel on obtiendra infailliblement ce résultat. 

C'est d'abord dans l'inaction qu'il faut exercer le 
cheval, en le faisant plier à droite et à gauche. 

Nous débuterons par les flexions de mâchoire avec 
le mors de la bride. 

Nous passerons aux flexions directes de mâchoire 
(affaissement de l'encolure). 
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Puis aux flexions latérales de l'encolure avec le 
filet d'abord , avec la bride ensuite. 

Nous aurons soin, dans toutes ces manipulités, 
de n'exercer qu'une force égale à la résistance que 
présentera le cheval *. 

Le rapprochement exact et continu du filet avec 
les barres est doublement utile, puisqu'il fait con- 
naître au cheval qu'il doit rester dans la même atti- 
tude, et le corrige à temps d'un déplacement non 
provoqué. Les poignets doivent être soutenus avec 
vigueur pour que la force dont on fera usage soit 
en raison de celle que le cheval oppose. 

Il faudra ensuite renouveler l'action par de petits 
mouvements consécutifs, jusqu'à ce que le cheval 
soit arrivé au point désiré. Une fois l'encolure éle- 
vée autant que sa conformation le permet, si le che- 
val se maintient dans cette position sans le secours 
du filet , ce sera le moment de se servir du mors pour 
lui ramener le nez. 

Mais il faut, avant d'user du mors, fendre le jeu 
de son encolure également flexible dans tous les sens, 
et , pour y parvenir, l'habituer aux flexions à droite 
et à gauche. Pour cela , donnez une tension plus 
grande à l'une des deux rênes du filet ; fixez forte- 
ment la main à la suite d'une petite pression, et lais- 
sez le cheval éviter lui-même cette sujétion , il n'y 
parviendra qu'après avoir cédé; puis saisissez cet 
instant pour rapprocher la main lentement et faire 

* Voir, poar plas de détails, la Nouvelle Méthode d*équi- 
tation y art. (utoup1i$semefi(. 

(NoU de l'Éditeur.) 
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venir la lête à voire genou ; caressez-le sur le front, 
rendez-lui progressivement la main , a6n qu'il re- 
prenne sa position première. 

S*il résiste, il faut user de stratagème pour te 
faire céder, et , à cet effet , avoir soin de retenir la 
rêne qui plie l'encolure, sur Tencolure même ; ce 
point d'appui donnera un levier supérieur avec le- 
quel on vaincra toute résistance. 

L'encolure une fois assouplie , il sera facile de la 
soutenir et de la conserver bien droite, afin de prépa- 
rer le cheval à recevoir les pressions du mors, lequel, 
comprimant également les deux barres , le forcera 
promptement à prendre la position du nez ramené. 

C'est surtout dans ce travail que les rênes de la 
bride doivent être tenues à une juste longueur, afin 
d'éviter le déplacement du bras et la rencontre de la 
main avec la ceinture , ce qui lui retirerait sa jus- 
tesse ou paralyserait ses mouvements. Le poignet, 
bien placé et vigoureusement soutenu, se rappro- 
chera du corps par degrés, jusqu'à ce que , par la 
tension égale des rênes , on excite une légère pres- 
sion du mors. 

Une fois arrivé à ce terme, on se gardera bien de 
chercher à faire céder le cheval par une force plus 
active, qui ne ferait qu'augmenter sa résistance; il 
faut se contenter de l'attendre avec une force d'i- 
nertie qui augmente ou diminue en raison inverse 
de ses résistances, mais sans changer le point de 
départ de la force. 

£n un mot, il faut que le cheval cède, non à la 
force, mais à la douleur; qu'il ait le choix, en 
raison de sa position, d'une résistance pénible ou 
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d*une obéissance qui le soulage ; que le poignet 
enfin soit, non une puissance qui le contraint , mais 
une barrière qui l'arrête. Il n*est pas de cheval qui 
ne cède après quelques instants de cet assujétisse- 
ment, parce qu'Usent, non -seulement que la douleur 
augmente proportionnellement à ses efforts, mais en- 
core qu'elle en est le résultat. Dès qu'il cédera , 
rendez , ce sera la récompense et l'approbation qui 
l'avertiront qu'il a compris. Ainsi , par ce procédé 
simple, facile et sans aucun danger, on fera don- 
ner dans la main, en moins d'un quart d'heure, 
tous les chevaux quels qu'ils soient. Dès qu'ils pren- 
nent cette position , ils peuvent la conserver; c'est 
une vérité dont on se convaincra, en renouvelant 
les mouvements qui élèvent l'encolure et ramènent 
la tête. 

' Dans les diverses résistances du cheval , il arrive 
souvent que, par l'inclinaison deJa tête à droite 
ou à gauche, ses forces, inégalement employées, 
rendent impuissants les efiTets du mors ; dans ce cas, 
il faut, par le secours du filet , exercer de petites 
pressions du côté opposé à celui où la tête se porte, 
et les continuer tant que dure la résistance , pour 
qu'il y ait harmonie entre lès deux forces. Aussitôt 
que cette action aura détruit la fausse position de 
l'encolure, le mor8 reprendra son empire et la tète sa 
belle attitude. 

Je viens de dire que, pour récompenser, il faut 
rendre la main, mais non pas l'abandonner; il suffit 
de diminuer imperceptiblement la tension des rêries, 
afin d*étrc toujours prêt à intercepter à temps la 
force rapide avec laquelle le cheval sortirait de cette 
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position : cela aura de p]as l'avantage de le forcer à 
la conserver. 

£n dépit de ces principes, bien des auteurs et des 
écuyers affîrmeut avec assurance qu*il est des con- 
formations invincibles et qui ne peuvent se prêter à 
la position du ramener. 

Je lis dans M. de la Guérinière, par exemple, 
que: 

a Si le cheval a la ganache trop étroite, il sou— 
» tiendra difficilement la position de la tête ra- 
» menée. » 

C'est une erreur : la ganache serrée n'empêche 
pas de mettre les chevaux dans la main; il faut seu- 
lement , pour y parvenir, faire céder, comme je Tai 
dit plus haut, les vertèbres les plus éloignées de 
la tête. 

D'autres donnent à cet égard des principes] sans 
fondement; ainsi, dans un traité d'équitation des- 
tiné aux dames, publié en 1826, on trouve que la 
position horizontale de la tète « nécessite la main 
)> basse et presque sur la cuisse, afin de pouvoir 
» ramener cette tête par l'action du mors, dont 
» l'effet sera différent. » 

Et pour la position qui amène le nez presque 
sur la ligne des oreilles, l'auteur s'exprime ainsi : 
a Cette attitude est fort incommode et même dan- 
» gereuse; le cheval qui porte ainsi la tête doit être 
» exclu du service de la selle , et particulièrement 
D pour une dame. » 

4^ourquoi la main sur la cuisse ? est-ce pour exer- 
cer une force plus grande? Il est facile de com» 
prendre cependant que l'avant-bras n'étant pas sur 



RAMENER. 205 

la ligne du coude perd le point d*appui d*où il tire 
une grande partie de sa force. Soutenons la main 
dans sa position habituelle, ou baissons-la d'un pouce 
ou deux pour bien fixer notre avant-bras près du 
côté ; laissons le cheval au repos , et combinons nos 
forces sur ses effets de résistance ; ayons dix minutes 
de patience , et cette mauvaise altitude disparaîtra, 
à notre grand étonnement. 

L*auteur ajoute qu'il faut exclure le cheval qui 
porte le nez en Tair. Comment I parce que tel che- 
val a la tête plus mal attachée qu'un autre , vous 
ne le jugez plus digne d'entrer dans vos manèges ! 

Je le répète , tous les chevaux peuvent se rame- 
ner, et, dès lors, tous sont susceptibles d'éducation; 
seulement, pour leur donner la position normale et 
les dresser, il faut de la patience et du raisonne- 
ment. Mais, sans ces deux qualités essentielles, y 
a-t-il rien de possible en équitation ? 

Ce n'est pas assez d'avoir une conviction profonde 
de l'utilité d'une découverte, il faut savoir en trouver 
les moyens d'application les plus généraux. Je croi- 
rais donc n'avoir rempli que la moitié de ma tâche 
si je me contentais de constater ici les heureux effets 
de ma méthode, et si je n'appelais sérieusement 
l'attention des chefs de corps sur ses résultats. 

Dans la cavalerie, où tant d'accidents arrivent 
par suite des défenses des chevaux , à la guerre sur- 
tout , oti il est si essentiel d'obtenir promptement tel 
ou tel mouvement, de quel avantage ne serait-il pas 
d'avoir des chevaux assez bien assouplis pour perdre 
l'habitude, la possibilité même des résistances, et 
obéir aux moindres indications du cavalier? 
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Après cette considération principale, puisqu'il y 
va souvent de la vie des hommes, j*en ajouterai une 
autre qui frappera peut-être plus encore les hommes 
d'administration, je veux parler de la raison écono- 
mique. 

Combien de chevaux, achetés sur le prix ordi- 
naire de la remonte, sont ensuite réformés, et re- 
vendus à perte , parce qu'on n*a pas su les approprier 
au servicel Tel cheval qui s'emporte, qui ne peut 
pas se tenir dans les rangs, ou qui ne saurait 
marcher au pas, deviendrait, en peu de temps, 
susceptible d'un excellent service, si l'on prenait la 
peine de le soumettre au travail en place. 

Or , jamais innovation n'offrit moins de difficultés 
que celle que je propose, jamais aucune n'entraîna 
ni moins d'avance, ni moins de frais. 

11 ne s'agit que de faire monter chaque jour les 
cavaliers une heure dans l'écurie; là, chaque homme 
retournerait son cheval de la tète à la queue, et 
l'exercerait commeje viens de l'expliquer ; un instruc^ 
tcur serait chargé de surveiller dix hommes, durant 
la première quinzaine; au bout de ce temps, bien 
suffisant pour faire comprendre ce travail au cava- 
lier , on pourrait réduire de moitié le nombre des 
instructeurs. 

Grâce à cette méthode, non-seulement le cheval 
se corrigerait des résistances qui nuisent à la préci- 
sion de ses mouvements , mais encore le cavalier ap- 
prendrait; 1° quelles sont les positions par lesquelles 
le cheval résiste ; 2*" quelle est la force qu'il faut eoi- 
ployer pour changer ces positions ; dans quelles cir— 
constances et dans quelles proportions il faut employer 
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cette force; 3"" quelles sont les positions qu*il faut 
donner au cheval pour en obtenir la soumission et 
les résultats demandés. 

Que faut-il de plus que cette connaissance théo- 
rique et rbabitude de la mettre en pratique pour 
donner au cavalier le tact et Thabileté qui lui sont 
nécessaires? 

Je soumets, avec confiance, cette réflexion aux co- 
lonels de cavalerie, convaincu que les plus brillants 
résultats couronneront leurs essais. 

* On est souvent la dupe d*une faiblesse devant 
un arrogant. 

RAMINGUE. Un cheval ramingue est celui 
qui se défend seulement à Téperon^ et ne refuse 
d'avancer qu'aussitôt qu'il sen| son approche. 

Les chevaux attaqués à tort ou mollement contrac- 
tent souvent cette habitude. L'emploi vigoureux de 
ce châtiment, accompagné d'une violente appli- 
cation de coups de cravache, le forceront alors à se 
porter en avant ; la récompense doit suivre immédia- 
tement ce premier. acte de soumission. 

Il faut recommencer ensuite la même leçon , qui 
sera toujours précédée d'une forte pression de 
jambes. 

Avec ces sortes de chevaux , le principal est de 
ne rien faire mollement; les aides, ou le châtiment, 
doivent être toujours fermes et décidés. 

* L'amour-propre croit avoir ce qu'il ne possède 
pas. 

RARE. Cheval rare signifie un cheval qui a des 
qualités supérieures. 
Ce mot est un peu prodigué ; il est peu de personnes 
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qui avaient, à ce qu'elles disent, un cheral rare, 
bien qu'il ne soit que très-ordinaire. L'amour de la 
propriété est une excuse. 

"^ Il y a du danger à être trop près de son ennemi. 

RASER LE TAPIS. (Voyez galoper près du 

TAPIS.) 

* Le mérite ennoblit la pauvreté , séduit tout ce 
qui l'approche, et embellit tout ce qu'il touche. 

RASSEMRLER. On entend par rassembler, en 
équitation , l'art de coordonner , dans les allures du 
cheval, l'avant-main et l'arrière-main , de manière 
à ce que ces deux puissances de translation soient 
constamment en rapport d'équilibre. Expliquons ce 
principe par des faits : 

Le cheval une fois^en mouvement, si le cavalier, 
pendant qu'il soutient assez puissamment l'avant- 
main, abandonne l'arrière-maîn à elle-même, le 
ralentissement, l'inaction, ou le reculer, seront les 
résultats inévitables de ce manque d'harmonie; si, 
d'un autre côté, le cavalier, tandis qu'il actionne 
fortement l'arrière-main, abandonne l'avant-main, 
tout le poids, reporté sur celte partie antérieure, la 
rendra lourde et pesante; la difficulté de placer 
amènera celle de diriger , difficultés qui s'augmente- 
ront encore par les mauvaises attitudes de l'encolure 
et de la tête; de fréquents faux pas, Taccélération 
irrégulière de l'allure , et mille autres inconvénients 
faciles à concevoir, en seront la suite. 

Mais, au lieu d'activer une partie sans l'autre, si 
le cavalier parvient à rendre égale la force par la- 
quelle il anime et conduit l'avant-main avec le mors , 
et celle à l'aide de laquelle il active et dirige Far— 
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rière-main avec les jaînbës, il obtieiiidra cette hap- 
Bûdnie , cette itriHê d'action entre les parties atitiârieuté 
et postérieure de ranimai j dont le centre de gra- 
vité sera porté pâf deux forces constatnnient égales. 
Or,commèce$ontfcesdeuxforcesquifixelit,déplacent, 
transportent ce centre de gravité, il se trouvera 
constamment dans cette exactitude, cette régularité 
de translation que nous désignons par le mot de raé- 
sembler. On totiçoit donc qUfe là beauté, hfeûrélê et là 
facilité de Tallure dépendent entièrement du rassem- 
bler. Il faut que le centre de gravité de f animal 
soit comme un balancier dont les dscitlaiibns éônt 
déterminées par des forces constamment léâ irtêttiôs. 
Si les jambes agissent plds que la mâîil , ou te iilaiii 
plus que les jainbes, il v aura dans la translâtl'dd la 
même incertitude que dans les oscillations d'utl ba- 
lancier mû par des puissances différentes. 

En effet, dans les allures dû ôhèvàî, ce centré est 
dsins un mouvement continuel de déplâfcertient. Au 
pas, il se porte alternativement sttr trois jambes ; au 
trot , sur deui seulement, une de derrièire et raïitre 
de devant , mais diagonalement disposées ; àu ^alop , 
un instant suspendu, il retombe siTCcèssivemetit sui^ 
Farrière-main et sur râvant-maïtt. 

L'habileté du cavalier consiste à èhtrëlenît cette 
harmonie d'action, par l'opposition iiàfénâgéé et gra- 
duée de la main et des jambes. 

On conçoit, d'après ce que nous venons de dire, 

que le rassembler exige de la part dd davâilier une 

finesse de tact dans lès aides qu'il ne péiit acuuérir 

que par une longue pratique, secondée d'une bonne 

^ théorie , et , dé la part du cheval , une souplesse dans 

14 
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toutes les parties de son corps , et surtout dans ses 
articulations, qui sera le résultat du travail prélimi- 
naire, qu'on ne doit commencer qu'à l'âge auquel 
les membres ont acquis la force nécessaire. 

Quand l'écuyer a mis son cheval en action , et Ta 
placé au moyen des aides , il est essentiel qu'il con- 
tinue à le sentir et à rester près de lui pour entre— 
tenir et l'action et la position , en n'agissant jamais 
sur l'une aux dépens de Vautre. £n un mot , il faut 
que les jambes portent dans la main , et que la main 
ramène dans les jambes. 

Voilà un principe simple et positif, mais dont 
l'exécution demande un grand accord dans les aides, 
et c'est ce qui rend le travail difficile. 

Ayant ainsi développé les moyens à employer 
pour rassembler un cheval, nous en déduirons les 
conséquences suivantes : 

Comme le but du cavalier est de soumettre son 
cheval à ses volontés, et de l'empêcher de rien faire 
sans sa participation, c'est à le rassembler qu'il doit 
surtout s'attacher. Il placera donc le cheval de 
manière à le faire céder à la plus faible action des 
aides, et, par cela même, à obéir à la première im- 
pulsion de sa volonté. Mais, comme la ligne droite 
n'est point la seule direction qu'il se propose , il faut 
encore qu'il sache distribuer ses propres forces de 
manière à surcharger ou à alléger telle ou telle par- 
tie, et fixer l'une sur le sol en facilitant le jeu de 
l'autre; car si, désirant obtenir un mouvement quel- 
conque, il ne se rend pas compte de la position de 
son cheval et du jeu de ses extrémités, sera-t-il pos- 
sible qu'il en tire aucun parti? Expliquons cela par 
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un exemple : Vous voulez prendre un changement 
de direction à droite : dans ce cas, il est hors de 
doute que la jambe droite antérieure du cbeyal doit 
s'enlever d'abord et se porter de ce côté. Or, comme 
cette partie précède, il faut l'alléger par des demi— 
arrêts préalables, afin de faire refluer sur les jambes 
de derrière le poids nuisible au mouvement des jam- 
bes de devant. Il faut ensuite porter la main à gauche, 
en la soutenant cependant, afin d'alléger cette jambe 
droite antérieure dé l'animal. Mais ces deux demi- 
temps d'arrêt ayant été marqués, pour obtenir le 
changement de direction, on portera la main à 
droite , en soutenant la jambe du même côté , afin de 
contourner le corps et entretenir l'action. Aussitôt 
que la direction sera donnée, on fera sentir la jambe 
gauche pour empêcher les hanches de fuir, et Ton 
portera la main à gauche pour maintenir sur la ligne 
droite; autrement , jeté à droite ou à gauche, sans 
être placé ou prévenu, il pourrait résister, se dé- 
fendre même, ou tomber sur le côté, et c'est ce 
qu'on a sujet de craindre quand il n'est pas rassem- 
blé et qu'on le travaille sur un mauvais terrain. 

C'est donc par le rassembler qu'on mettra le 
cheval dans une situation propre à faire ressortir les 
belles formes dont la nature l'aura doué, qu'on sup* 
pléera aux qualités qu'elle lui aura refusées, et que 
l'écuyer, maître de lui, en obtiendra le travail le 
plus difficile. 

Le cheval a-t-il l'encolure basse ou la tête mal 
attachée? une fois assoupli , par l'effet du rassembler, 
on corrige ces parties défectueuses en changeant leur 
attitude. Les jambes de devant sont-elles faibles? le 



rassenbler Vieal à leur aide^ et leur d6nne mi peîés 
moins lourd à supporter, en surchargeant datan*^ 
tagjt. Tarpière^'man. 

C'est ainsi fn'on peut expli(|aer jfddlemeiil \i 
Tdmtk pour laquelle un ebcval, dont la partie an^ 
térieure etf bien placée, sôit natitrellettent, soit par 
Tartf n*e9t jamais knird à la mnn^ quelle que soit 
la oonibrmatioB de sa bouche. 

On m'objectera, peut-être, qo*en raison de la 
défectuosité des eitrémités postérieures, il est par- 
fois presque impossibb d'atlégep la partie antériewe , 
poisque, pour secourir une partie mal oonformée, 
il faut se servir d*nne autre aussi défiectueuse. Cette 
objection n'est cpi'exceptiomielle. Tous les chevaux 
ne sont pas également susceptibles d'ètrÉ bien ras- 
semblés; pour remplir cette condition, il.Jeur faut 
des reins solide» et de bon» jarretSy sans quoi la par- 
tie postérieure ne p^t prendre une part do poids 
qui ineommodô la partie antérienre. Mais cem ne 
s'opposera point à un rassembler imparfait qui, pour 
ne pas atteindre au plw haut degré, n'en rendra pas 
moins le eheval beaucoup plus léger, \t disposera à 
se laisser conduire avec moins de force, et lui don^ 
nera^ tme partie de cette finesse sans laquelle il n*j a 
ni grâee ni sûreté de travail. 

En résumé, c'est par le rassembler qu'on se rend 
maître des forces do eheval, qu'on les utilise , qu'on 
évite toute espèce de défenses , et qu'on le sofimet 
entièrement à sa volontés 

* L'ignorance engendre U brutalité et laisse des 
traces souvent meffacaèles. 

On entend par rtbours un cbetal 
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nqui 8*arréte, reeuk, se £abre , ou rue, en dépit d«( 
correetlôns de son conducteur. Ce dé&ut est un de 
ceux qu'on corrige ie plus diffîdiement. 

Le cheval qui se défend aussi opiniâtrement, con- 
naît et brave ious les moyens de ngneur que le 
cavalier peut .employer contre lui, et sait tout ce 
qu'il doit faire pour fatiguer sa patience | f eftayer 
ou s'en débarrasser. 

On conçoit qiie le cheval , organisé pour èraver 
un joug quel qu'il soit, s'il a été monté par un cava- 
lier inexpérimenté, <m qu'il ait été exercé avant 
rage, a dû prpmptement arriver ^u dernier période 
de ce défaut; car la faiUesse du chevai est pour 
moitié dans ses défenses, et i'impéritie du ca^dier 
pour le reste. 

Il faut s'attacher à prévenir ce défaut par une 
éducation bien graduée; mais, quand il existe^ il 
fliut le combattre par une sorte â'éducadoo nbuvdle. 

( Voyez ÉDUCATION RAISONNËE.) 

Il n'y a pas d'autres moyenf pour corriger le' 
cheval rebours, s'il est passablement constitué, que 
de le maintenir trots semaines ou un mois au travail 
en place. Le secours d'un manège est Indispensable 
pour ces sortes de chevaux, afin qu'aucune distrac- 
tion ne vienne les préoccuper, et que le Heu même 
contribue encore à leur assujettissement. 

* Les reproches qu'on n'a pas mérités exaspèrent 
ou rendent insensible, 

REBUTER m CHEVAL, c'est exiger de lui 
plus quil iie peut faire, et finir par le rendre 
insensible aux aides et au châtiment. 

Il y a des chevaux qui, à forcé de corapticatîon 
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dans le travail et dans la correction , restent immo- i 
biles et comme hébétés. Gela devrait servir de leçon à 
ceux qui usent aussi immodérément de leurs forces. 

"^ L*esprit affaibli cpii méconnaît l'évidence ne 
peut prétendre à un brillant avenir. 

RECHAUFFER UN CHEVAL , c'est se servir 
des aides pour rendre plus actif un cheval paresseux. 

Quand un cheval est froid et incertain , il est bon 
de lui donner un peu de sensibilité par quelques 
attaques vigoureuses, pour qu'il réponde ensuite 
aux moindres pressions des jambes; la crainte que 
ces débuts lui inspirent réveille son apathie, stimule ' 
fia paresse, et le rend bientôt docile aux mouve- 
ments, même imperceptibles, du cavalier. 

* C'est avec discrétion qu'on doit scruter les pal- 
mées des autres. 

RECHERCHER UN CHEVAL , c'est lui donner 
toute la gentillesse et l'agrément dont il est suscep- 
tible. ^ \ 

L'écuyer qui proportionne ses exigences aux ^ 
moyens du cheval, peut seul le faire ressortir avec , 
avantage, et lui faire exécuter des mouvements I 
prompts et précis. a 

L'orgueil rougit devant le talent modeste qui ] 
ramène l'harmonie là où lui-même n'avait jeté que 
la confusion. 

RECOMMENCER UN CHEVAL. Celui qui, 
faute de méthode , en a précipité Tinstruction , puis 
revient sur ses pas et observe une gradation , sans 
laquelle les idées du cheval sont toujours confuses, 
et l'éducation factice et imparfaite; celui-là, dis-je, 
recommence un cheval. 
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On est souvent obligé de recommencer on cbeval 
qui a été mal mené, après avoir été dressé. Dans ce 
cas, récuyer peut facilement , en reprenant son édu- 
cation aux deux tiers ou aux trois quarts ^ le remet- 
tre promptement au point d'où il était parti; car îl 
n*est pas possible qu'un cbeval bien dressé perde 
souvenance de tout ce qu'il a appris : il faudrait, 
pour cela, qu'il oubliât tout, par une gradation op- 
posée à celle qui a fait son éducation , et cela est de 
toute impossibilité. 

Les chevaux ont une mémoire trop heureuse pour 
perdre entièrement le savoir qu'on leur a inculqué ; 
mais la position qui donne l'équilibre peut se dété- 
riorer, et il n'en faut pas davantage pour rendre les 
mouvements lents et l'exécution difficile. 

Aussi, pour leur rendre le savoir, suffit-il de leur 
rendre la position qu'ils avaient précédemment. 

* Les sciences ne rétrogradent momentanément 
que pour marcher ensuite avec plus de rapidité. 

RECULER (du). Les auteurs sont peu d'accord 
sur le temps qu'il faut choisir, dans le cours de l'é- 
ducation du cheval, pour le faire reculer; les uns 
terminent son éducation par ce travail , et les autres 
croient qu*il suffit qu'elle soit à moitié pour le 
commencer. 

Ils ne sont pas plus d'accord sur les moyens pro- 
pres à l'obtenir. 

L'un de nos confrères les plus distingués s'expli- 
que de la manière suivante : 

« Si le cbeval refusait de reculer, dit-il, le cava- 
D lier qui est à pied aiderait celui qui est à cheval , 
» en touchant de petits coups de gaule sur le poitrail 
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9 <H les géaûï):^ ; d^ins }e ipême moment , on ^oU faire 
y> 9gir les rênes. On peut ^ussi , pour fsiciliter le 
» mouvement , faire seqtir successivement Teffet de 
» chaque rêne, jusqu'^ ce qup Iç cheval recule; le 
» mouveinent des rênes s'exécute légèrement , pour 
^ ne pas abîmer les barres. » 

Quant h réjpoque à laquelle on doit habituer le 
cheval î^u reculer, je crqis que ce doit être dès ses 
premiers exercices. 

Dans tous les cas, le reculer doit certainement 
procéder le rassembler, car ^i le cheval ne sait pas 
reculer > il se rass^^iblera dij^pilw^t» vu Timpos- 
sibilité QÙ il sera de revenir sur lui-même. Il faut 
toujours comix^ençer par des choses aisées : ainsi , il 
lui sera physiquement moins pénible de reculer que 
de réqnir Tenet de toutes sçs forces vers un même 
point, ce qui constitue le rassembler. Il n'y a pas 
d'autre moyen d'assouplir les reins du cheval que le 
reculer; et sans le liant de cette partie, les change- 
ments de direction ou d'allure sont toujours difficiles 
et parfois impossibles. 

Après avoir assoupli l'encolqre du cheval dans 
l'inaction, ce qui doit être fait dès les huit ou dix 
premières leçiODs, on le fera reculer immédiatement, 
non comme l'indique l'auteur que je viens de citer, 
en se contentant de tirer sur les rênes de la bride, 
mais bien en faisant précéder les jambes , et en ne 
soutenant la o^ain qu'après un^ légère mobilisé de 
la croupe. 

Ce principe surprendra pos écuyers à routine; 
mais, pour éclaircir leurs doutes, faisons-Ieu|f remarr 
quer çoi^inAent le cheval ?^use de reovler, et paur^- 



quoi i^^tf e principe est in4i&peQsable. Le$ d^î^i^m 
reculent reiren^ent livrés k eux-mêaies d^ns un her- 
bage; il$ y sont d'autant moins disposés que, pour 
ce déplacemeiit, ils doivent faire us^ge de leurs 
reins et d^l^urs jarrets, et que les ef^rts de ces par- 
ties soni toujours pénibles jusqu a lagfi de six ans. 

Con^me cette translation d'avant en arrière est 
moins naturelle que celle d'arrière en avant, il fau- 
dra un emploi de forces considérable, et souvent 
insu£Qsant de la part du cavalier , si la main pré- 
cède les jaip)>es; car 1^ cheval inhabiiué au îtiou- 
vem^nt qu'on ejtige de lui , quand il ne résistera 
pas de l'encolure 9 reviendra sur lui-même avant 
d'enlever une de ses jambes de derrière; alors cel- 
les-ci , se trouvant surchargées également, perdront 
la mobilité convenable pour reculer. Il faut donc 
que les jambes du cavalier précèdent, pour que 
l'action qu'elles communiquent à l'arrière-main fasse 
quitter le sol à l'une des deux jambes postérieures ; 
c'est alors que la pression iipipédiate du piors, for- 
çant le cheval à reprendre son équilibre en arrière, 
amènera le résultat cherché. Oii se contentera d'a- 
bord d*uq seul pas, puis de deux ; on n'en demandera 
jamais d'autres que par le même moyen, et après 
ravoir flatté. 

* Tous les moyens saat bons à la mauvaise foi 
pour parvenir à ses fins, 

REPUIRE UN CBE¥AL , c'est le dompter. 
Ceux qui n'ont confiance qu0 dans leur savoir tien- 
nent à dresser eux-mêmes leurs chevaux , et leur 
grand moyen de succès est qn terrain de labour 
d'une grande dimension. C'est là qu'ils font galoper 
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le cheval jusqu'à ce qu'il soit épuisé; ils reviennent 
ensuite glorieux de leur prétendue science. 

J'ai vu des chevaux que cet exercice forcé avait 
rendus fourbus. A quoi mène un pareil travail ? A 
tuer le cheval s'il est faible ; à le harrasser s'il est 
fort ; mais cela mattrise-t-il une seule de ses forces? 
cela le soumet-il à aucune de nos volontés? Non; 
et la fatigue passée, l'éducation est au même point 
que devant : c'est besogne à recommencer. ( Voyez 

ÉDUCATION BAISONNÉE.) 

*La justesse etl'à-propos doivent régler nos actions. 

RÊNES , espèces de longes en cuir, plates et at- 
tachées à l'extrémité du mors. 

L'art de se servir des rênes est celui de placer le 
cheval et de lui donner des directions. 

(Pour savoir comment elles agissent sur le che- 
val, voyez FILET.) 

* La science met sur la même ligne le pauvre et 
le riche ; il faut apprendre pour savoir. 

RÊNE (prendre la cinquième). On appelle pren- 
dre la cinquième rêne, s'attacher aux crins ou à 
la selle pour supporter et suivre les mouvements 
brusques du cheval , et pour retrouver son équilibre. 
Ce moyen est perfide et a été la cause de nombreux 
accidents que la pusillanimité du cavalier a seule 
occasionnés. En effet , pendant qu'il prend ainsi la 
selle ou les crins, il abandonne son cheval et s*ex— 
pose h toutes sortes de dangers ; en outre, s'il se fait 
une habitude d'user de ses poignets comme moyen 
de solidité, il néglige de bien fixer les parties qui 
constituent l'assiette , et rend sa position plus incer- 
taine encore. 
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J*ai cherché à prévenir mes élèves contre ce dé- 
faut^! peut avoir de graves conséquences, et j'y 
suis parvenu i Taide d*un travail de plate-longe qui 
m*est particulier; à cet effet, j*ai choisi un cheval 
dont les réactions ne sont ni trop fortes, ni trop 
douces; sans avoir une belle conformation, il se 
soutient dans une assez bonne position pour ne pas 
faire de faux pas, bien que le cavalier ne se serve 
pas des rênes. 

J'ai dressé ce cheval à diminuer ou augmenter 
avec une grande prestesse le cercle sur lequel il mar- 
che, à changer de main sur place, à faire des rua- 
des et des sauts de mouton avec plus ou moins de 
vigueur : le tout en raison des mouvements de la 
main qui tient la chambrière, et que je modère se- 
lon la force de Télève. C'est sur ce cheval que je 
fais tenir celui-ci sans le secours des rênes, pour 
qu*il s'habitue à toutes les oscillations et réactions 
possibles, et qu'il se ramène en selle seulement par 
la pression des genoux et delà mobilité des hanches, 
chaque fois que, par suite de mes mouvements, 
ceux du cheval ont dérangé son aplomb. 

Ce travail , qui diffère essentiellement du travail 
dans les piliers, puisqu'il se fait en liberté ^ donne 
rapidement aux commençants de la confiance et de 
la solidité ; il leur apprend à connaître les nM)yens 
de se remettre en selle, en leur réservant le libre 
usage de leurs poignets et de leurs jambes, à l'aide 
desquels plus tard ils tiennent toujours le cheval 
en respect. 

* Le demi-savant est un gra;id pédantd'ordinaire. 

RENVEIISER. Le cheval se renverse lorsque, 
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étant levé tout droit, HfMerd son équilibrent tombe en 
arrièce. Quand on s*est hissé suFprendrapar le^eval, 
et qnëi est parvenu ^ se cabrer, ii faut , lors de son 
mouvenent ascënsionne] , éviter toute correction 
violeate, et prendre une position qui permette de 
le suivre; poui< cela, on portera le corps et les bras 
en avant , afin que les rênes ne présentent aucone 
résistance. Dans le cas où la pcfôUioq du corps serait 
insuffisante pour se maintenir en selle, on susirale 
cou avee les bras; il est rare que le dieval iieVen- 
verse si Ton suit ainsi régulièrement ses mouvements. 

Oa se gardera bien d^employcr les ^nds moyôis 
des gens à mauvaise pratique, tels que de casser 
une bouteille pleine d'eau sur sa tète ; c'est alors 
qu'étourdi, par ce coup, le ebeval se ireirveraerait 
et exposerait les jours du cavalier. Qu' on évite en- 
core de Fattaquerdans la position perpendiculaire ; 
on ébranlerait le seul point d'appui qui lui reste, et 
le danger serait imminent , sans que le moyen fQit 
efficace. ( Voyez cabbié.) 

RE1IVER8SB , se dit aussi du cheval qu'on in- 
cline fortement pour lui faire efaanger de pieds. 
(Voyez ùALov.) 

* La rusé ne doit servir qu'à déjouef eelle des 
autres. 

REPLIER y se dit d'un cheval qui tourne de la 
tête à là queue. 

Le cheval auquel on connaît ce d^i^ut doit être 
soutenu vigoureusement avec les deux rênes du filet, 
afin qu'on puisse lui opposer à temps une force égale 
à celle <fa^ri emploie poar cette défense. Si le temps 
d'a^fèt précède ] il faudra d'alor^ lailcê^îisâge des 
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jatid>e^ pour Id^iortèr dans lamain^ afin qu'il poisse 
en sentir le» effets» 

* L'IioiAnie studieux qili remplit la tâché avec 
zèl&, apprécie mieux les douceurs do repos. 

REPRISE* La reprise est un terme de mâoége 
qui. exprime rinterraUe du repos entrd chaque 
genre d'exercice. 

Ordinairement, les leçons sont composées de deux 
reprises pour les commençants ^ et dé trois pour les 
élèves plus avancés; dan3 chacune) ils changent de 
chevaux ; la troisième est destinée au galop ; les deux 
premières sont ordinairement de vingt ininutes cha- 
cune, avec lesquelles dix minutes de ^ëpos et dix de 
galop composent Theure de la leçon. 

Aves-Tous fait votre reprise? étâs-vous de \k re- 
prise de galop? questions des élèves efltre eux pour 
s'interroger sur leurs foreeis ou leurs t^ëvaux res- 
pectifs. 

* Les suites d'une mauvaise éducation sotit in- 
calculables. 

HÉTIF. Le cheval rétif est celui qiSi refuse d'o- 
béir, en se livrante toutes sortes dedéfenseé. ( Voyez 

REBOURS.) 

* Une longue fréquentation donne Tintimité. 

ROULER A CBBTAL, c'est éprouver du dé- 
placement sur le cheval, bien que celui-ci ne fasse 
que des mouvements très-ordinaires. 

L'homme qui vacille aiitsi n'est capable de rien 
exécuter; un pauvre animal sera bien à plaindre si, 
malgré ce manque de solidité , le prétendu cavalier 
ne s'apprécie pas à sa juste valeur. S'il veut donner 
des directions aux forces du cheval, il lui fera né- 
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oessairement essuyer de mauvais traitements, et It 
punira de fautes dues à sa seule maladresse. 

* L'esprit a ses débordements quand il n'est pas 
contenu dans les limites du respect. 

RUADE , action du cheval lorsqu'il lève le der- 
rière à une distance plus ou moins grande du sol. 

Cette défense est une des moins dangereuses et 
des plus faciles à corriger. Ou le cheval la lance 
dans une allure modérée et avec une telle rapidité, 
qu*il s'enlève à peine , ou il la prémédite, pour ainsi 
dire, et alors elle est toujours précédée d'une telle 
translation de forces et de poids dans le reflux des 
jambes de derrière sur celles de devant , qu'il fau- 
drait être bien faible cavalier pour ne pas la sentir. 

Comme les jambes de devant se surchargent et 
se fixent un moment sur le sol , il sera bien facile , 
en sciant du filet, d'élever l'encolure qui tend à 
s'affaisser, ou de se servir du mors, si celle-ci se 
contracte. 

Les jambes contre-balanceront la force des poi- 
gnets pour entretenir l'action de l'allure ^ ce qui 
contribuera plus vite à changer la position du che- 
val et à le ramener dans celle qu'il avait avant cette 
défense. 

Les juments chatouilleuses et pisseuses qui se 
livrent à la ruade, par un vice intérieur, sont diffi- 
ciles à corriger ; cependant le moyen que je viens 
d'indiquer modérera toujours la violence de leur 
mouvement. 

Bans tous les cas, on conçoit que les défenses ne 
peuvent être arrêtées que par des temps saisis bien 
a propos , et non par des moyens continus. 
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Par exemple, que pourrait la martingale contre 
la ruade? (Fot/ez MARTINGALE.) 

* De maître que Ton est on peut devenir esclave, 
et vice versa. 

RUDOYER SON CHEVAL. Quand on confie 
indiscrètement des chevaux à des palefreniers brus- 
ques, qui les malmènent, il se développe souvent 
chez eux , en peu de temps , un caractère d*irrita- 
bilité et de méchanceté;^qu*ils n*auraient jamais eu 
sans les mauvais traitements qu'ils ont essuyés ; 
ajoutez à cela que leur organisation se détériore , et 
que leurs allures se falsifient. 

On ne peut trop blâmer le maître qui pousse aussi 
loin rindifference. Qu'il sache donc que, pour obte- 
nir d'un cheval tout le plaisir qu'il promet, il faut 
s'en occuper avec zèle et assiduité. 

s. 

* Le fat remplace le raisonnement par les injures. 

SACCADE , c'est le passage subit et sans grada- 
tion de l'abandon à une force du mors instantanée 
et excessive. 

Non-seulement on n'apprend rien au cheval avec 
les mouvements brusques qui n'ont pas été précédés 
d'une sujétion moindre, mais on blase promptement 
son irritabilité et sa compréhension , ce qui le rend 
peu capable d'un service agréable. Pour obvier à cet 
inconvénient, mettez toujours le mors en contact 
avec les barres avant d'exercer une pression ; que 
cette pression elle-même soit toujours graduée , ou 
bien , s'il y a spontanéité dans la force , qui est par- 



fois utile pour détiiiire un déplà(!^ent brosqùe du 
cheval, que ce soit toujours pout revenir imtit^édia- 
tement aux tiîtmvcmeuts pt-ogresàifi; àrec ceux-là 
seuls le cheval peut apprendre , parce qu'avec ceux- 
là seuls il peut bomprendre. 

* Les animaux mêmes se prostefuent devant les 
bonnes qualités. 

8AOB (le cheval) est eelut qui; avec uU degré 
d*action juste et cowvaiabk pouf toutes \ei allures, 
n'oppose au<^une défense aux volontés du cavalier. 

Leschevauxdedameexîgetit^lttsparticûlièrement 
ces qualités, qui sont malfaeureuséttifent is&tt rares, 
mais sans lesquelles cependant tnié daiHe ne serait 
pas à l'abri de tout danger. 

On dit monter éon cheval sdgéfftèhi. Céhs'énienà 
du cavalier quand il le cdndtfii sàli? Côlérè et avec 
ménagement, et s'il a ces deux qualités, il exécutera 
toujours, sans difficulté, ce qu'il aura bien conçu et 
résolu. 

* Les sentiments de Tintirahé ne Soiftt i^éelS qu'au- 
tant qu'ils aident et secourent h boône foi qui 
réclame leur assistailfcè. 

SAUT, (le pas, le saut et le galop éÀÏLLABD, 

voyez PAS.) 

* L'éducation qui n'atténUtJ pas fâ foifgffé dû 
jeune âge s'expose à en être la prétiiièf e vîélîme. 

SAUT HE mOVtÙV est un saut pa¥ lequel le 
cheval s'enlève du devaftt et immédiatèitïefft du der- 
rière. L'ensemble bien saisi entre la force des reins 
et des genoUx fera aisément suivie au cavalier lé 
cheval dans cet acte violent, quî lî'èst souvent amené 
que par une excessive gaîté. 
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Ouelques mînjites^e pUte-ljpnse ivodéreront cette 
fou^uç; Le tr^^viiil en pUce et Vailure du pas feront 
Iç reste pour îjjîterçepler les forces de l'animal et les 
soumettre à Teffet de$ nôtres. 

* Tout nç serait que confusion si Tordre n*arri- 
vait pour mettre chaque chose à sa place. 

SAUT Ô£ TfV^f ^'^^ u" P^^^^ mouvement du 
cheval qui imite le saut d^une pie. 

Rien ne dénote le cheval malmonlé comme de le 
voir, tous les cinq ou six temps de pas, se contrac- 
ter^ tendre se§ jambes de devant, et faire ce petit 
saut. 

Ce défaut ^ car c'en est un, est pour l'ordinaire 
up signe de faiblesse che^ le cheval , et d'une irré- 
cusable maladresse chez îe cavalier, qui recherche 
mal à propos SOT) coursier ,.$90S consulter ses moyens. 

L'ensçmble de nion ouvrage n'a pas d'autre but 
que de faire comprendre comment on évite de dé- 
truire ainsi rharmonie des forces d'un cheval ; une 
fois ce défaut contracté , le remède est le même que 
pour tous ceux qui tiennent à des vices d'éducation. 
C'est encore et toujours par l'assouplissement en 
place et les allures lentes qu'on rend aux chevaux , 
ainsi viciés, l'équilibre et l'obéi^ance. {Voyez édu- 
cation BAISOXNÉE.) 

* C'est eo détournant les mauvaises pensées qu'on 
les combat. 

SCIEB nu BRIHOIf ou DU FIUT , c'est faire 
aller et venir l'embouchure de ce frein , en tirant 
alteriî^itivçmont sur l'une et l'autre rêne, 

A l'aide de ce mouvement, on enlève la tête du 
cheval qui s'encapudionnc ou de celui dont Tenco- 

15 
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lure s'affaisse, et on Farrête lorsqu'il s'emporte en 
prenant lune de ces deux positions. 

L'action de scier du filet doit être Tive, augmentée 
graduellement , et diminuée de même quand le che- 
val vient à céder. [Voyez ramener.) 

* On ne connaît les amis qu'aprè^ les avoir mis à 
répreuve. 

. SELLE. Cette partie du harnachement du cheval 
est trop généralement connue pour qu*il soit besoin 
de la définir. J'expliquerai seulement les avantages 
des différentes selles. 

]}*abord nous mettrons de côté la selle à piqué 
dans laquelle le cavalier se trouve, pour ainsi dire, 
emboîté, ce qui est loin de parler en faveur de son 
assiette. On ne s'en sert plus maintenant que pour 
les sauteurs dans les piliers. £t encore, en admettant 
que ce travail ait quelque utilité, n'est-ce pas avec 
la selle à piqué qu'on peut s'en apercevoir; il vaut 
mieux que le sauteur soit moins violent dans ses 
mouvements, et que le cavalier s'habitue à les sup- 
porter avec une selle ordinaire. 

La selle rase, dite à la française, est préférable, 
parce qu'elle offre des difficultés qu'il faut appren- 
dre à combattre. En effet, on ne parvient à se bien 
tenir dessus qu'après de fructueuses épreuves. 

Cependant, en maintes occasions, il faut se con- 
former à la mode et adopter la selle à l'anglaise , qui 
a ses avantages; elle est plus légère et ne comporte 
pas une tenue de rigueur comme l'autre, qui néces- 
site presque les bottes à l'écuyère; aussi pour la 
promenade, la selle à l'anglaise e$t-e)|e plus com- 
ipjxîe et pins usitée. 



SENTIB. 227 

Le mouvement à Faide duquel on évite les réac- 
tions du cheval à Tallure du Irot , ce qu'on appelle 
trotter à V anglaise, se fait plus facilement sur cette 
dernière selle , et serait déplacé sur l'autre. 

En deux mots, la selle anglaise est bonne pour les 
promenades, et la selle française pour le manège. Je 
ne prétends pas dire par là que sans cette vdernière 
selle on ne puisse pas dresser un cheval , surtout de- 
puis qu'on a introduit une amélioration sensible dans 
la confection des selles anglaises; mais je crois, 
malgré tout, que Ton doit accorder la préférence à 
la selle française pour éviter Tincertilude dont le 
cheval abuserait bientôt contre nous. 

Au surplus, quelle que soit la selle que Ton 
adopte , il faut , pour ne pas blesser le cheval , qu'elle 
touche également toutes les parties de son corps , à 
l'exception du garrot, de l'épine du dos et du ro- 
gnon , dont elle devra être éloignée d'un pouce ou de 
dix-huit lignes. La croupière ne sera ni trop serrée 
ni trop lâche; les sangles doivent avoir un juste de- 
gré de tension qui empêche le vacillement de la 
selle , sans pour cela gêner en rien l'animal. 

Bien des défenses , dont on ne se rend pas compte, 
tiennent à ce que les sangles ou la croupière ne sont 
pas disposées convenablement. 

* Le tact ménage les susceptibilités et fait naître 
la sympathie. 

SENTIR SON CHEVAL, c'est se rendre raison, 
avec Y assiette, de tous ses mouvements, et savoir en 
profiter pour obtenir ce qu'on exige de lui. Ce sen- 
timent constitue le véritable homme de cheval. 
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* G*e$t aÏQxs, qu Oïl ^çoiîiçi,^ iin Sfniç^ 9[W*il faut 
4e la dlignit^.. 

SOLUCIT^^K j ^ à\i d*uq clieyal pairç^^çiix qui 
a besoin d*être coDstammei^t animé pour n\arcl;ier. 
Si le cbâtiment des éperons ^ y^oarçusement répété, 
ne. stimule pas assez un eheval pour le faire répondra 
à l'approche des jambes, il n'est guère possible û^en 
tirer qq bon parti. 

* Le mépris prend toutes les formes pour çffirajer 
la pusillanimrté. 

ÇOUBRESAUTy saut imprévu et à contre-^emps 
que fait le cheval pour se dérober ?iu cavalier. 

Le cheval qui est monté avec distraction semble 
épier et reconnaître facilement k négligence de son 
oublieux conducteur; ausaik rappelle- t-il souvent à 
¥ ordre par quelques soubreêàuis qui peuvent avoir 
des suites fâcheuses. Il est doue important dMtre tou- 
jours attentif et en garde contre Us défense^ cl^an 
èheval , surtout les premières lois qu^on le monte» 

^ Les études première» biea comprises eDo4«iseBt 
à l'érudition. 

SOUPLE , cheval qui a les mouvements lianls. 

J'ai indiqué , presque à diaque page de ce Diiclfon- 
saire, l'utiltté de k souplesse et les moyens de 
l'obtenir. 

Résumons encorq ce principe des principes. B faut 
assouplir un cheval pour le placer y et U fuujk le plor 
aer avant de le déterminer. 

Les règles pour dresseï: yo cheval sont dans ces 
deu\, lignes: c'est ^ cavalier à les commenter, pour 
en tirer toutçs les. Qonséqucmees qu*cUes contiennent. 
L'adversité a droit à notre commisération. 
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SOUTENIR UN CHEVAL, c'est l'empêcher de 
s'èÔ tAiet tùf tes épâUlëfe, eh déplaç^ttt et reportant 
le poids qo! WrchàrgèVâit tels jâfnbéâ dé devant sur 
celles de liértièl-fe, i)Oi(ft qui Vendrait le rassembler 
impossible^ tet les ekigehcèS dti cavalier ïiulleâ. 

* La faiblesse àbûsè de Sa force coïnine Tivrbgne 
abuse du>yin, 

SURMfcNER UN CHEVAL, c'est !â ttémti 
cbose que Tloutréf . î Fôyjpi butkkft.) 

* H y a de la déloyauté à se venger d*ûn feiittéml 
saûs défense. 

SURl^RENttRfe t)N CHEVAL, c'est së slstvi^ 
des aides par à-coup. 

Lé cheval est ce qu'on lé fait, quàhd il éà souiSiis 
à la volonté de rhbmîâe ; son maître lui impriin'e seé 
défauts , coînâàe seis qualités ; et , S'il est mené brus- 
quement, ses mouvements ne tarderont pas à acqué- 
rir toute rirréjguIâHt'é de cêûi dû dbAductedr. 

T. 

* n faut peii de Xetûp^ à rhoinitie de sema pour 
juger soA âdVèhdité. 

TAtER SON CttÈVALy c'est èSSajfet sa rihëssë 
et ses ïtadfeds. Uit boti cavalier doit connaître , en 
peu de temps, les dispositions physiques et, paf 
c(^tré-eôUp, les dispositioAs i&otdes de son toùi'sier. 

Par ail enlplôl gradué déS aides, on jugera tout 
de suite le degré de sensibilité du cheval , et corn- 
méhl il ^Ubpbfte le rassembler. S'il se rehise à pren^ 
dre cette dernière positioû, oti sentira pourquoi il 
m têtu p»s s'y soumettre^ et ce qu'il faut pratiquer 
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pour l'y contraindre. En suivant cette progression , 
on tâtera son cheval avec fruit ; cette espèce d'in- 
terrogatoire disposera celui-ci à répondre sans hési- 
tation à ce qu'on lui demandera ensuite. 

* Les licences ne se permettent que sur des orga- 
nisations souvent mises à Tépreuve. 

TERRE-A-TERRE. Dans ce galop en deux 
temps, beaucoup plus cadencé que le galop ordi- 
naire , le cheval lève et pose en même temps les 
deux jambes de devant sur le sol, et celles de der- 
rière, également enlevées, suivent immédiatement 
celles de devant. 

Le terre-à-terre ne se pratique ordinairement 
qu'au travail de deux pistes, où le rassembler, plus 
parfait, permet d'enlever plus aisément Tavant- 
main. 

Du reste, pour lui faire exécuter cette répétition 
de petits sauts , les hanches et les jarrets du cheval 
ne doivent rien laisser h désirer ; car cet exercice 
est basé sur Texcellence de leurs ressorts. 

Cette difficulté ne peut être surmontée qu'à l'aide 
d^un mécanisme savamment exercé par le cavalier; 
comme je ne puis en rendre raison dans cet écrit , 
je me contenterai d'engager l'écuyer à ne pas en 
abuser. 

*Les difficultés ne se présentent sous une forme 
gigantesque que parce qu'elles ont des pygmées pour 
adversaires. 

TÊTE AU MÛR . c'est quand le cheval mar— 
che de deux pistes, et que sa tête fait face à la mu- 
raille. Dans ce travail, les jambes de devant restent 
sur la piste, et celles de derrière rentrent dans le 
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manège, en décrivant avec les premières une ligna 
parallèle. 

Il ne faut pas attendre trop tard, à l'approche des 
coins, pour augmenter le croisé des jambes de de— 
vant. En supposant que celles-ci aient trois pieds de 
plus à parcourir que les jambes de derrière, et qu'il 
y ait six pas de côté h faire pour passer un angle , il 
faudra augmenter chacun de ces pas de six pouces 
environ , ce que le cheval fera très-bien sans perdre 
de ses forces. Si Ton attendait trop tard poiir aug- 
menter la marche des jambes de devant, il serait 
impossible de conserver l'équilibre du cheval, en 
raison des pas trop grands qu'il serait obligé de faire 
pour se maintenir droit. Si, au contraire, le derrière 
précédait le devant, il arrêterait bientôt le mouve- 
ment de la partie antérieure du cheval, que la trop 
grande force de la main porterait à se cabrer. 

* Les choses de peu d'importance bien exécutées 
préparent une route secrète pour affranchir les es- 
paces imaginaires. 

TRAVAIL DES CHEVAUX EN LIBBRTIÉ. 

La première fois qu'on a vu les chevaux s'age- 
nouiller, se coucher, se mettre à table, etc., etc., 
on a dû nécessairement être émerveillé; maintenant 
encore, on éprouve un moment de surprise * ; et ce- 

* L^élonoement est allé souvent jusqa*à la crainte du sor- 
tilège. 

Nousavons sous les yeux un vieil ouvrage sur VÉquitation, 
de M. Delcampe, écuyer de la grande écurie du Roi, imprimé 
en 1664. qui nous en donne un triste exemple : 

« Un Napolitain, nommé Piétro, avait un petit cheval 
dont il sut mettre à profit les dispositions naturelles ; il le 
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pendant il y a peu de personnes qui ne puissent 
parvenir à faire opérer tth tiiôatèflïêttfè^eii teiVafit 
les règles et les moyens que je vais détailler, tl(fllâitt^ 
bien on pense , je négligèlrai coihplétëftieiit c^ sin- 
geries qui n'exigetit aucun savoir éhet rin^actetity 
aucune étude pour Tanimal , et qui YTébtouifôeht le 
vulgaire que parce qu*ii en ignore les catfses. Mon 
but n*est pas de traiter ces actes dé pulr èharteta» 
nisme \ mais seulement d'Mîquer Tés èx^fcicés qui 

nommak USaîgmco.'U le dvesM > et lof tfppifl à «e MtnisriBaM 
mlleni bride, et mbs que ^ef«tfun« fftt éWiM i. 

» €e petit imiBnl ee ooacâiaity «e «ettait t ^wmBt ^ 
ttM^iMit «aient 4e eoqrbeUee tfm «on iveUfe loi dieiût. fi 
portait an gant, oa tel autre gage -qa^il plaisait à «on maître 
de lui domiOT, à la personne qu'il lui désignait. H sautait 
le bâton et passait à travers deux ou trois cercles les Hm de^ 
vaut les autres, et faillit mille autres sîngérleà; 

» Après aroir parcouru ittite gtà^fie ^ialttiè ttfe !%tifr«piB', 
son ttftttie touKtt fie Y^tireT; inais'eift paMSint ptfr Axiee, à s'y 
arrêta. Ces tnefTeiHes ft«ppèrent teHiifli^iit H fev^lè» m f^ 
tonnement fut porté à tel point qu'on le|ilili|KiÎHr on «nmtt. 
IKétio €% Mauraco forat ht^ké» eamn» «els«ar k|^faiee pu- 
blique. » 

' Par exemple, dans un mimôdrame intitulé, je €roi&, 
Gérard de Neverê, un cavalier amoureux, plongé dans le 
cliagrin , fait débrider son cheval pour lui donner de l*avoînè; 
ranimai (telle est l'intention de l*auieut) doit pàftager îa dtftt- 
leur de son mettre; il ne veut pas manger le grain fni'^n lui 
a jeté; aussi, après avoir mis le nez dedans, Tève-t-il la tète 
avec un signe négatif, et cela au grand étonnement et aux 
applaudissements des spectateurs.... ÏI faut dire que Vaqge 
esta claire-voie et hérissée de clous ^'épingle. 

Dans une autre pièce . un maître assure que son cheval 
répond à ses questions : pour le prouver, il lui adresse la pa- 
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demandent à rhomme du tact et de la ptience . et 
âénôltent<lhéz le cbevàl ùhë Intenigbncé ifr^usàmé. 

Le point essentiel pour instruire un diévàl con-> 
siste 11 Ken discerner M , lorsqu'il refusé d*dbèir| il 
agit par eaqpnce, opiniâtreté, méchancdtè, ou bien 
par Ignorance. L*art de Tinstructeur n^offre pas 
a*autres difficultés. 

^ £n effet, si le cbeval n'a pas bien compris ce 
qu'on lui demande ^«t qu'on le frappe pour le pu- 
nir de ne pouvoir exécuter ce qu'il n'a pas com- 
pris, comprendra-l-il davantage? La première cbose 
I faire est d'apprendre au cbeval ce qu'on lui de- 
mande ; pour y arriver, il faut déterminer, jpar tlhé 
Isérie bien exacte d'actes intellectuels, ce qu'on veut 
fixer dans sa mémoire. Est-ce avec des coups qu'on 
lui donnera cette compréhension? Non, sans doute; 
c'est d'abord en lui indiquant bien clairement le but 
désiré; ensuite, par des châtiments ou des récom- 
penses appliqués à propos, en lui ihculquânl dans 
fa mémoire les mouvements qu'il doit exécutef. 

Le plus beau travail pour le cbeval est celui où 3 
est presque livré à lui-même; aussi nous en occupe- 
rons-nous d'abord. Pour ce genre d'éducation^ te 
manège circulaire est le plus propice; l'instructeur 
èe trouve plus près du cbéval, ël toijyours égal^nent 
à portée de réprimer ses fautes. 

Notts apprendrons d'abord au cbeval à rester sur 

fole,ièt le ftee imiaédtoleiBMit t Véft^U^ aUmi I» cfaMnil 
j^Mmw un petit t»i , et ieirt te mondée le yiwfr 4'tiatoUw»* 
0A «AititûdiB s«ti8. peine 'Ui^ ptieil «^MikAt «¥ec>to«i les ik^ 
V4iux diâtouiUeux. 
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la piste près des planches, au pas^ au trot , au galop, 
puis à l^ quitter pour tourner à droite ou à gauche. 

11 faut mettre le cheval nu, avec un surfaix et un 
anneau rond fixé sur le coussinet, pour y passer les 
rênes d'un bridon ou d*une bride; en les y fixant 
on proportionnera convenablement leur tension sur 
son action et sur la position naturelle de son enco- 
lure , puis on lui adaptera un caveçon après lequel 
sera bouclée une grande longe de trente pieds. 

Une fois le cheval entré dans le manège , oq l'ap- 
prochera avec douceur, on lui donnera du sucre , ce 
à quoi on Faura habitué à l'avance ; la longe sera 
tenue de la main gauche et la chambrière de la droite; 
on ne lui laissera d'abord que six pouces de longe, 
on l'habituera au claquement de fouet, et s'il ne cher- 
che pas à s'en éloigner, on lui prodiguera des cares- 
ses. On se placera vis-à-vis de lui à trois pas environ, 
en le regardant avec bienveillance : les chevaux sa- 
vent parfaitement distinguer si l'on est plus ou moins 
favorablement disposé à leur égard; ils se rappro- 
chent plutôt de celui dont le regard est doux. On 
doit prendre le même soin de sa voix , et lui donner 
les inflexions qu'exigent les circonstances. 

Ce ne sont pas là des règles de peu d'importance; 
plus l'homme veut avoir d'empire sur l'animal, plus 
il doit s'attacher à lui faire comprendre et juger ses 
propres impressions. 

On le fait venir à soi de trois pas de distance 
dont il est éloigné , en lui disant à haute voix : A 
moiJ II ne comprendra rien les premières fins, mais, 
qu'on se serve de la chambrière, en lui cinglant de 
petits coups sur la partie inférieure du rentre, jus- 
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qu'à ce qù*il s'approche, puis on calmera l'irrila- 
tion qui a dû suivre le châtimenl, par la voix, les 
caresses et le sucre; on recommencera ce même 
travail, en lui donnant un peu plus de longe quand 
on sera assuré qu'il ne cherche plus à fuir, et bien- 
tôt il obéira à la voix ; enGn on le fera tenir éloigné 
autant que la longe le permettra. Au mot: -4 moil 
le palefrenier le laissera aller; s'il vient directement, 
on le récompensera du geste et de la voix , et on lui 
donnera du sucre, autrement, on tiendra ferme la 
longe, en restant toujours à la même place, et l'on 
se servira de la chambrière pour l'en toucher vi- 
goureusement, jusqu'à ce qu'il obéisse. Il vaut mieux 
habituer le cheval à obéir par la crainte du châti- 
ment, que par l'attrait des récompenses. 11 n'ou- 
bliera jamais les causes qui font naître le châtiment, 
et comme on lui aura appris à l'éviter, en s'appro- 
chant, il obéira franchement et avec promptitude ; 
si, au contraire, on ne mettait en usage que des moyens 
de douceur, il pourrait les oublier, pour se livrer à 
un caprice quelconque ; comment le punir alors de 
cet écart? Ce serait chose difficile, puisque son idée 
de révolte lui aurait fait perdre de vue la récompense 
habituelle, il faudrait donc attendre qu'il lui plût de 
revenir vers vous. On serait alors à sa discrétion, et 
il n'obéirait qu'autant que le souvenir de la récom- 
pense lui reviendrait en tête. On doit, tout à la fois, 
se faire craindre et aimer. 

Il faut que le cheval s'approche à la voix , et que 
le mouvement en arrière de votre corps lui fasse 
prendre facilement toute espèce de changements de 
direction. Conduisez-le sur la piste à main droite, 
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placez-vous près de son épaule^ en le tenant avec 
la loi!^ge du càvecon, iie TOùâ è\(A^éz de liiî ^âé 
progressivement et quand il kie chèfcfaera j^!us & 
revenir sur vous. Montrez-lui ïe bout de votre cham- 
brière chaque fols qti'il quittera là pisté; s*il prend 
le trot avant votre commandement; dites-lui : Au 
paè t en prolongeant la première syllabe. 

ISi le cheval est instruit par un homme patient^ 
ayant le tact observateur, son intelligence ne restera 
pas en défaut, et, en peu de jours avec cette grada- 
tion dans le travail , il marchera au pas avec régula- 
rité , bien que vous soyez k vingt-cinq pieds de lui. 

Pour le faire partir au trot, élevez la main, en 
avançant votre chambrière pouf la lui faire voir 5 
commandez : Au troïl en élevant la voix el en 
alongéant la dernière syllabe. Prévenez le retour àa 
pas en entretenant son action par la chambrière^ 
ou fiaites onduler horizonlahment la plate-longe s'il 
précipite son allure; faites-le passeir souvent dû trot 
au pas, en vous servant du mot : Au pasî et eu 
faisant un usagie modéré du caveçon. 

Le galop s'obtiendra parles mêmes procédés quant 
à la chambrière ; bciaîs lorsque vous prononcerez : 
Au galop} la voix prendra un toii plus élevé qùè 
pour le trot. Ce n'est pas le mot qui lé force à obéîr^ 
mais des intonations différentes. 

Le passage du <galop au trot s^éxécuie comme 
Celui du trot au pas, en baissant la voix et prolon- 
geant le mot : Au trot! 

Outre rintonation , il faut aider au sens des pa- 
roles par des mouvements de corps plus ou moins 
vifs 9 en rdsondeis allure que voui» lui comoutfidex î 
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ains^i marchez p^s vitç ^naofid jt est au galoç^plus 
doucènfient quand il va le Irot^, et ralentisffez encoce 
pour Fallure. du pas. Bjçn que vous soyiez à une 
grande distance du cheval, il n*en aura pas moins 
[es yçux siir vous, et cuivra plus facilement la mobi- 
lité de votre corps, qpil n*obéira à des paroles qu*il 
niç comprendra que par les indicatiçins accessoires. 

tfii cheval ayant élç habitué d'avance à s'approîçher 
au met :A mot/ accompagné d'une retraite de çorp^, 
prendra aisément des changements de direction par 
U moyçA suivant : ditesrlui : I)ouilext s'il hésite, 
la chambrière et le caveçon feront leurs fonctions 
pour ramener jusqu'à vous; puis vous le conduirez 
jusqu'à l'ej^ttémité de la, li^nç du doublé, en restant 
â son épaule; si» après avoir répété ce mouvement 
Sautant de (oh qu'il {parquera de rhé^itatign , il vient 
Çcancheiçeut à vqus,, marchez pour entretenir son 
action, et le conduire sur la piste opposée. 

tiQ^ changements de main s'obtiendront plus faci- 
lement encore >k cheval cherchant toujours à s'éloi- 
gner de son instructeur. Pour obtenir ce changement, 
vous V0U3 portçi^e?, un peu en avant, du côté vers 
lequel il marché,, en lui montrant la chambrière. Le 
reste de défiance qu'il éprouvç le poussera naturelle- 
ment à couper le manège par la moitié, et à repren- 
drela piste dans l'autre s.çns: cependant, soutenez-le 
avec Ifi caveçon, ayez même recours au fouet pour 
le faire venir jusqu'à vous^ car il finirait par tourner 
sur lui-même. Câressez-le et faites-lui connaître la 
route qu'il doit $yivrc. Les mêmes mouvements, 
fréquemment répétjps, Cuiront par pénétrer dans son 
intelligence ; alors iî vous secondera et vous prévien- 
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dra, pour aiusi dire. Ceci est tellement vrai, qu'il 
ne m'était pas possible de me moucher en exerçant un 
de mes chevaux, sans que le mouvement de mon 
bras pour cette action ne le fit immédiatement ren- 
trer dans le manège. Il faut dire que je m'étais em- 
paré de ses facultés intellectuelles à un tel point, que 
toujle son attention était portée sur moi; aussi lui 
faisais-je exécuter toute espèce d'évolutions, sans 
ouvrir la bouche et avec des mouvements de tête et 
d'épaules imperceptibles aux spectateurs. 

Quand le cheval répondra à tout, sans la moindre 
hésitation, débarrassez-le du caveçon , et qu'il fasse 
en liberté le travail qu'il exécutait précédemment 
avec ce lien; vous reviendrez à ce premier expédient 
quand il n'y mettra plus la même régularité. II serait 
bon, pour prévenir toute insubordination, dépar- 
tager le temps de la leçon en deux reprises, la 
première avec le caveçon, et la seconde sans ce 
secours. . 

Il faut une grande patience pour apprendre an 
cheval à "rapporter. Cependant, si les progrès sont, 
pour ainsi dire, nuls les premiers jours, ne vous 
découragez pas ; c'est dans ce moment-là que le che- 
val classe, dans sa mémoire, les faits qui doivent, 
plus tard, se développer dans son intelligence, et 
qu'il arrive ainsi à comprendre parfaitement. Ne 
compliquez pas ce que vous lui demandez par trop 
de promptitude, et il saura bientôt mettre à profit 
vos bonnes leçons. Du reste, voici à peu près la mar- 
che à suivre : 

Pour qu'il ne se tourmente pas, et s'occupe uni- 
quement de vous, laissez-le dans l'écurie, et à sa 
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placQ habituelle. Ayez , dans un mouchoir blanc de 
lessive, une bonne pincée d'avoine et quelques petits 
morceaux de sucre; mettez-vous du côté du mon- 
toir , passez votre bras droit sous sa tête, faites qu*il 
ouvre la bouche, en appuyant l'index sur la barre 
inférieure, et introduisez (avec la main gauche), 
entre les incisives , le petit tampon préparé; appuyez 
le pouce et le troisième doigt sur les lèvres supérieure 
et inférieure, et chaque fois que le cheval fera un mou- 
vement pour se débarrasser de ce qu'il tient entre les 
dents, marquez une pression forte et rapide; recom- 
mence/ cent fois de suite, s'il le faut, et replacez le 
mouchoir dans sa bouche chaque fois qu'il s'en 
échappera, surtout saisissez bien l'instant de la 
petite correction que je viens d'indiquer. 

Quelque temps après cet ennuyeux commence- 
ment , les dents seront plus de temps sans se desser- 
rer; commencez alors à le caresser de la voix et de 
la main. 

L'avoine et le sucre imprégnés de salive ne larde- 
ront pas à éveiller la friandise du cheval à tel point, 
que bientôt il se jettera sur le mouchoir, si on le 
place près de ses lèvres. Èloignez-le petit à petit, ou 
baissez-le, mais toujours progressivement, et, en 
peu de temps, il ira le chercher partout où on l'aura 
placé, de façon, toutefois, à ce qu'il puisse le voir. 

Pour le lui faire prendre sur le sol, vous vous ser- 
virez du mot : A terre! S'il résiste, on lui fera 
connaître ce qu'on lui demande, en lui indiquant, 
de la main, ce qu'il doit faire, et l'endroit où se 
trouve l'objet qu'il doit saisir. En cas de refus, le 
caveçon pourrait encore être mis en oeuvre avec 
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j^Tantage. Tout ceci doit se faire avec beaiicou( 
ménagement y jusqu'à ce qu*on se soit aperça q 
n*j a plusi d'ignorance; il y aurait caprice si , aj^i 
bien exécuté ^ il venait à s'y refuser; alors parlez-J 
avec sévérité, et servez-vous du fouet vigoureuse 
ment, sans toutefois y mettre de colère. Il est si vn 
qu*on ne saurait se passer du ehâtimept pour force 
le cheval^ même instruit, à une passive obéissance, 
que souvent il m*est arrivé, avec une jument foH 
intelligente, de lui jeter le mouchoir à une certaine 
distance, et de ne pouvoir obtenir qu*elle le saisît ^ 
sans la menacer de la chambrière ; mais alors elle se 
lançait dessus avec une action considérable j^ et me le 
rapportait immédiatement. 

C'est avec regret que je fais connaître les mojens 
à employer pour faire mettre le cheval à geoour, le 
faire boiter, le forcer à se coucher ^^ et à rester asisis \ 
sur ses fesses dans la position dite du chevat gastro^ l 
nQtne, Ce genre d*exercice, qui dégrade le che^af , l' 
est pénible pour récuyêr, qui ne retrouve plus, dans \ 
celte bêle tremblante et humiliée, le coursier plein de ,, 
fougue et d*ardeur qu'il a eu tant de joie h dompter, il 
Mais je me suis avancé, et, bien qu'il m'en coûte, i| 
je dois remplir la tâche que je me sois impose. 

Pour obtenir du cheval qu'il se mette a genoux, 
nouez, à l'aide d*un^ corde, le paturon pour fîxor la 
partie inférieure de la jambe 9u bras, cl maintenir 
cette jambe en l'air; servez-vous d'une seconde 
longe, que vous adapterez de même au paturon de 
l'autre jambe. Faites- la tenir biçn tendue, et frap- 
pez cette Jambe de plusieurs petits coups de cravache, 
profitez de l'instant où le cheval s'enlève pour iircr 
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sur celte seconde corde, de manière à faire plier la 
jambe. Il ne peut alors faire autrement que de tom- 
ber sur les genoux. Ayez soin de garnir de sciure de 
bois, ou de toute autre substance molle, le terrain 
sur lequel il se trouve, pour qu'il n'éprouve pas de 
douleur par cette espèce de chute, et qu'il ne se 
blesse pas; on doit aussi, pour plus de sûreté, lui 
garnir les genoux de morceaux de toile. Flattez— le 
beaucoup dans cette position , et laissez-le se relever 
sur le pied dégagé de tout lien. Quand il n'offrira 
plus de difficultés, vous ne ferez plus usage de la 
longe qui lui fait plier la jambe; bientôt après vous 
lui laisserez les deux jambes libres, et il saura qu'il 
doit se mettre à genoux à la suite de petits coups de 
cravache frappés sur cette partie. 

Cette position une fois obtenue, soutenez-lui for- 
tement la tête à gauche, en vous plaçant de ce côté, 
et appuyez la rêne droite du bridon sur son encolure, 
pour le faire tomber sur le côté du montoir; ne dis- 
continuez pas cet emploi de force, qu'il n'ait cédé; 
une fois couché tout de son long , flattez toutes les 
parties de son corps; pendant ce temps, faites-lui 
tenir la tête pour qu'il ne se relève , ni malgré vous, 
ni trop brusquement ; profitez de cette position pour 
l'asseoir sur ses fesses et sur ses jarrets. Pour y par- 
venir, élevez-lui doucement la tête et l'encolure, 
avancez-lui les jambes de devant , soutenez-le for- 
tement avec le bridon tenu par les deux mains, et 
placez-vous près de sa croupe. En l'élevant ainsi 
graduellement , vous parviendrez , en quelques le- 
çons, à le placer en gastronome. 
Une fois le cheval posé sur les gei^oiix. et habi— 

16 
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tué ï y rester, il <er^ lactle, à l'aide de la cravacbe, 
de le »ire ainsi nurc^er; pour cela, on allégera » je 
su^Qse, d*abord la partie droite, en portant J 'enco- 
lure plus à gauche, et de légers coups de cravache 
activeront le côté allégé; quand le cbeFal aura fait 
un Hioavement progressif de ce coté , on opérera 
sur Fautre de la même manière ; et ainsi de suite 
pour Tune et Tautre jan^be , jusqu'à ce que celte 
marche lui soit devenue familière. 

L'imitation du cheval boiteux se fera encore avec 
le secours d'une longe qui soutiendra la jambe cha- 
que fois que la cravache touchera dessus. Comme 
vous l'aurez mis en action et que vous le forcerez à 
avancer, il faudra bien qu'il retombe sur la jambe 
libre. Après quelques répétitions de cet exercice , il 
le fera avec ua léger mouvement de la cravache. 

C'est au moyen d'une cruauté semblable qu'on 
obtiendra ee ^u on âf^elle le pas de basque; pour 
y réussir promptement , il faut mettre le cheval dans 
les piliers, l'hïiituer aux demirpesades , et, chaque 
fois qu'il retombe, le frapper de la cravache sur 
une jambe, puis sur l'autre, alternativement; pour 
qu'il en prenne jamais son point d'appui que sur une 
^oibe. Le caveçon, pour faciliter ce mouvement, 
sera soutenu avec force du côté où le point d'appui 
doit avoir lieu, ce qui bientôt donnera le balancé 
qui caractérise cette espèce de danse. 

Le cheval tirera un coup de pistolet quand il saura 
rapporter, et qu'on l'aura habitué à supporter la dé- 
tonation sans ciller. 

On disposera le pistolet de manière a ce qu'un 
bouton, long d'un pouce, rembourré légèrement, 
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fasse partir la détecte quand le dieval le preadra 
avec les dei^ts, et le pistplet sera solidement attaché 
sur une table par des vis placées en dessous. 

On trouvera d*abord très-difficile d'aipeoer le 
cheval à donner de lui-HiêHie la secousse gui h\t 
partir le pistolet; C'CSt en peq de temps cependant 
qu*il s'y soumettra, quand on l'aura bien éimilia- 
risé avec cette arme. Voici la gradation à observes : 

Placez le cheval dans un endroit isolé, pour qu'il 
n'ait aucun sujet de distraction^ montrez-lui îe pis- 
tolet non chargé, éloignez-le et rapprochez-le de ses 
yeux à plusieurs reprises. Quand il ne cherchera 
plus k l'éviter, mettez en jeu la batterie ou le chien, 
puis après, lâchez la détente, pour faire sortir des 
étincelles de la pierre. Éloignez le pistolet de ses 
yeux, et ne le rapprochez qu'au iPur et à mesure 
qu'il s'y habituera. Commencez à brûler de légères 
amorces, placez-vous à cinq ou six pas de sa tète, et 
continuez jusqu'à ce qu'étant bien près de lui, sa 
tête reste dans une immobilité parfaite. Il existe des 
chevaux dont l'ouïe se familiarise aux détopations 
plus vite que la vue ne s'accoutume au feu qui jaillit 
par le contact de la pierre et du couvre-feu ; pour 
ces derniers, il faut, pendant quelques jours, battre 
le briquet près de leurs yeux. Quand ces deux or- 
ganes seront bien accoutumés h ces diverses opéra- 
tions, mettez la dixième partie d'une charge sans 
bourre dans le canon du pistolet. Restez à une di- 
stance pareille à celle que vous conserviez pour l'ha- 
bituer aux amorces; après le coup parti, venez le 
Datter, en tenant toujours le pistolet à bras tendu 
vjs-à-vis de sa tête ; augmentez la charge et rappro- 
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chez-Tous insensiblement de lai. Si le cheval cher- 
che à se dérober à ce brait, ne le frappez pas , car 
les coups n'amèneraient pas la série d'idées qui lai 
font apprécier et discerner Tefifet de la sensation 
qu'il éprouve; mais ramenez-le avec beaucoup de 
ménagement à son point de départ, et revenez 
à des détonations plus faibles. Il faut avoir soin de 
charger le pistolet devant le cheval , et de manière 
à ce qu'il puisse suivre tous vos mouvements. Voilà, 
selon moi , les moyens les plus efficaces pour faire 
connaître aux chevaux la nature du pistolet, les 
mouvements de la charge, et la détonation qui en 
résulte; une fois cet avantage obtenu, il n'y a plus 
qu'à leur faire serrer les dents sur le ressort , et nous 
avons indiqué plus haut les moyens propres à les 
façonner à ce travail ; il faut qu'un cheval soit bien 
farouche pour ne pas être entièrement familia- 
risé avec cette arme , si on l'exerce ainsi une demi- 
heure chaque jour pendant un mois. 

Je ne m'étendrai pas davantage sur les exemples 
de ce genre; on trouvera suffisamment de quoi exer- 
cer sa patience dans ce que je viens d'expliquer. Je 
me serais même abstenu de ces démonstrations, si 
plusieurs personnes ne m'avaient manifesté le désir 
de connaître la théorie la plus prompte pour déve— 
lopper l'intelligence du cheval, théorie qui ne se 
trouve en effet dans aucun ouvrage. 

Peu de gens se livrent à ce genre de connaissan- 
ces, qui cependant n'est pas sans quelque mérite, 
quand on le possède assez pour lire dans la pensée 
de ranimai , et pour le soumettre au moindre geste. 

J'engagerai l'homme de cheval observateur à se 
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livrer quelquefois à cette étude; elle n'est pas inu- 
tile pour son état, et c'est une distraction instructive 
et amusante, quand on n*en abuse pas. 

Cet article aura de plus l'avantage de faire per- 
dre au charlatanisme cette espèce de suprématie qu'ail 
avait usurpée sur la véritable équitation , en don- 
nant pour merveilleux et presque surnaturels les 
moyens employés pour arriver à ces singeries, dont 
la plupart exigent moins de science et [d'habi- 
tude qu'il n'en faut pour le simple dresser d'un 
cheval monté. 

Les écuyers-voltigeurs qui , par état , sont obligés 
de satisfaire la curiosité publique, trouveront, je 
crois, dans cette esquisse^ les moyens d'arriver à des 
résultats pareils à ceux qu'ils obtiennent, mais beau- 
coup plus vite , et sans avoir recours aussi souvent 
au châtiment machinal. 

On conçoit que je n'ai pu tenir compte ni de l'ap- 
titude plus ou moins vive des chevaux que l'on 
dresse, ni de celle plus ou moins prompte de l'è- 
cuyer à saisir les nuances et les à-propos. C'est à 
chacun à réfléchir, à étudier et à se créer ce tact 
indispensable qui renferme en lui seul les deux tiers 
des principes. 

* C'est au repos qu'on peut réunir tous les maté- 
riaux nécessaires à la confection d'une belle œuvre. 

TRAVAIL EN PLACE. Le travail en place 
est, d'après la méthode que j'indique, le moyen 
dont on doit se servir pour commencer l'éducation 
du cheval. 

( Voyez, pour le sens du mot, l'article intitulé in- 
dication, auquel je donne la même signification , 
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ÉDUC&TIO!! BAISÔlfNÈÉ.) 

* On tombe sourent datis Tortiière dès qu'on s*é' 
loi^e de la route tracée. 

TRAVERSER (se). Le cheval se traverse quand 
il se jette de la croupe sur Tune des jambes du ca- 
Talier et la force. 

Pour arrêter ce mouvement il faut soutenir yî- 
gotireusertient la jambe , et ^ si ce mojen est insuf- 
fisant, user du filet pour opposer les épaules à la 
croupe. 

Le cavalier doit être averti par son assiette de ces 
sortes de déplacements, et se mettre dé suite eu me- 
sure de les prévenir ; car, pour qu*Une correction 
opère ^ il faut qu'elle suive immédiatement l'in- 
tention même de la faute. 

Il y a plus, le cheval ne comprendrait la Volonté 
de Técoyer qu'à la longue, si le mouvement de ce- 
lui-ci succédait au sien , au lieu de le prévenir ; il 
saurait bien qu'il doit revenir dans sa première po- 
sition, quand on Vf forcerait; mais, comme on ne 
lui avait pas dit qu'il devait s'y maintenir , il ne 
eroitait pas faire un acte de désc^rassance en se dé- 
plaçant de temps à autre; or, voilà ce que l'on doit 
lui expliquer blairement. 

* La colère apparaît sôus mille formes; mais le 
masque dont elle s'affuble ne peut la rendre tûëcon- 
Haïssable. 

TREPIGNER ^ c'est l'aotion d'un cheval colère 
qui précipite le mouvement de ses jambes en battant 
la terre à la même place. 

Cette impatience naît qndquefois de i'irritalnlité 
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an caractère d*uD cheval, souvent aussi de la con- 
trainte maladroite dans laquelle le mettent les 
cxîgetîces outrées en cavalier. 

Dans le premier cas^ la douceur, les bons traite- 
ments , des leçons simples et courtes sont les calmants 
à employer; dans le second, il faut que le cheval 
change de cavalier , ou ce défaut ne fera qtle s*ac- 
croltre dans les mains inhabiles qui prétendaient 
rinstruire. 

Il y a des cavaliers qui croient faire pîaflfer leurs 
chevaux en les faisant trépigner. Il est cependant 
aisé de reconnaître ce dernier mouvement , à la mau- 
vaise humeur que le cheval y déploie , et qu'il n'a 
pas dans le vrai piaffer. Le manque d'ensemble dans 
la motion des jambes est un signe caractéristique, 
qui aidé à distinguer l'un de l'autre; dans le trépi- 
gner les jambes de devant sont seules mobiles, et 
l'arrière-main n'a qu'une action irrégulière, tandis 
que , dans le piaffer , chacune d'elles s'actionne comme 
dans un trot régulier. 

* La connaissance du beau fait admirer la nature 
et chérir l'art, qui en est l'image. 

TRIDE est une qualité du cheval qui lève les 
jambes avec vitesse, et leur donne une cadence 
régulière. 

Gela se dit surtout des jambes de derrière, quand, 
malgré le poids plus considérable dont elles sont 
surchargées, elles quittent le sol par un mouvement 
prompt, on dit alors : ce cheval a du tride, C*est 
une beauté pour les chevaux de manège; ils se ca— 
dencent plus agréablement , et comme ce mouvement 
leur est naturel, ils le prennent et le conservent tout 
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le temps qu*on les recherche. Ces chevaux ont, pour 
l'ordinaire, de bonnes hanches et d'excellents jarrets. 

Il faât bien se garder de confondre le mouvement 
moelleux du tride avec la contraction convulsive de 
Téparvin sec. 

* La volubilité du langage ne doit pas en détruire 
rharmonie ni diminuer la netteté des pensées. 

TROT (le) est une allure naturelle que le cheval 
prend en levant en même temps deux jambes trans- 
versalement, c'est-à-dire Tune des deux jambes de 
devant indistinctement et celle opposée de derrière. 
Si la motion en est bien exacte , on dit que le cheval 
trotte régulièrement. 

Comme je l'ai déjà avancé dans plusieurs articles, 
je conteste fortement l'utilité du trot pour donner du 
liant aux jeunes chevaux; il est, au contraire, indis- 
pensable de leur donner une souplesse préalable, 
pour qu'ils puissent se maintenir gracieusement à 
cette belle allure. Les mouvements avec lesquels l'é- 
quilibre s'obtient le plus aisément, doivent précéder 
ceux qui présentent plus de difficultés; c'est le travail 
en place et l'allure du pas qui le préparent au trot, 
et le mettent à même de conserver aux allures alon- 
gées l'aplomb qu'il a acquis aux exercices précédents. 

Ce n'est pas assez que le cheval trotte vite; il faut 
encore que l'effort qu'il fait à cette allure ne prenne 
pas sur son équilibre , et qu'il réponde aussi vive- 
ment qu'au pas, et avec autant de précision, à tout 
ce que le cavalier lui demande; alors seulement on 
pourra se glorifier de la, vélocité du trot de son 
cheval, puisqu'on ne lui en transmettra pas moins les 
forces nécessaires à toutes les directions. 
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* Les défauts que nous reprochons à nos'^subor- 
donnés sont parfois notre propre ouvrage. 

UNIR UN CHEVAL y c'est le remettre sur le 
bon pied quand il est désuni , c'est-à-dire sur le pied 
droit quand il est à main droite, et vice versa. 

£n ligne droite, il n'y a pas de bon ou mauvais 
pied, et, pourvu que le cheval galope uniment, on 
ne doit rien lui demander de plus; mais, du moins, 
est-il essentiel de le maintenir uni. {Voyez gâlop, 
pour les moyens à employer.) 



* Pourquoi les belles âmes sont-elles d'une aussi 
grande rareté? 

VAILLANT (un cheval) est celui qui joint le 
courage à la vigueur. 

Ces deux qualités, bien difficiles à rencontrer, 
laissent peu de chose à faire à l'écuyer ; aussi n'est- 
ce pas là qu'il peut développer tout son savoir. 

"* VENTRE A TERRE. L'asservissement outré 
dégrade l'âme et prépare une misère anticipée. 

On n'abuse pas impunément des forces du che- 
val. En le faisant courir UÉnfr^ à ^erre on prend sur le 
brillant de ses formes et on le conduit promptement 
à sa ruine. Un cheval vaut-il plus que les cinq mi- 
nutes de loisir qu'il doit aux folles rêveries de son 
noble maître? 

* L'insubordination demande une pomme aujour- 
d'hui et exige la lune le lendemain. 
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VOLONTAIRE, se dit d'un cheval qui se livre 
continuellement à des actes de fantaisie et de déso- 
béissance. 

Le cheyal bien assoupli, dont on épi« et dirige 
tous les mouvements, ne peut être votontaire;^ car, 
sentant le pouvoir du caValier, il se soumet à son 
influence; mais il faut faire en sorte que le raisonne- 
ment serve de base à tout ce qu*on lui demande. Je 
Tai déjà dit, ce n*est qu*à force de raison qu'il faut 
dominer Tintelligence de ce noble animal. 

* VOLTE. La forme du monde est pour nous de 
peu d'importance; mais le fini des détails mérite 
toute notre attention. 

La ligne circulaire qui constitue la volte est insi- 
gnifiante par elle-même. La difficulté consiste à la 
faire parcourir au cheval avec la plus exacte préci- 
sion de mouvements. 

* Les difficultés ne sont attaquables qu'autant 
qu'on a la conviction de les combattre avec succès. 

VOLTE (demi-). On appelle demi-volte une 
figure dans laquelle le cheval décrit la moitié d'un 
cercle. Dans la demi-volte ordinaire, les jambes de 
devant ont le plus grand cercle à parcourir; c'est 
l'opposé dans la demi-volte renversée. L'une et l'au- 
tre se prennent indistinctement dans toutes les par- 
ties du manège; ordinairement, on les commence 
après le passage d'un des petits côtés. 

La demi-volte renversée est plus facile à exécuter 
que la demi-volte ordinaire, en ce que le contact des 
jambes, qui active d'abord l' arrière-main , aide en 
même temps à sa mobilité. 

Pour la demi-volte ordinaire, il faut, au con- 
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traire , Reporter toute laction sur ta partie antérieure, 
pour que celle-ci ait un mouvement de rotation sur 
les hanches. La difficulté consiste donc h contenir la 
croupe de manière à ce qu*eile attende les épaules. 

* Il faut joindre Tesprit à l'art pour captiver les 
fareurs du puhlic et se rendre digne de ses suffrages. 

T0LT101ER y c*estraction de sauter sur le cheval, 
soit qu'il reste en place, soit qu'il galope. 

MM. Ducrow, Paul et autres brillants voltigeurs, 
ont remplacé les sauts de force par àes poses mimées , 
où ils déploient une légèreté pleine d'aisance et de 
grâce , préférable , sans contredit, aux tours de force 
qui surprennent et ne charment pas. 

On confond souvent sous le même titre les écuyers 
et les voltigeurs, quoiqu'il n'y ait entre eux aucun 
rapport , les études de l'équitation et de la voltige 
étant entièrement différentes. Il -est vrai que le vol- 
tigeur est toujours h cheval , ce qui, jusqu'à un cer- 
tain point et aux yeux du vulgaire, l'assimile à 
l'écuyer ; mais le plus souvent il néglige et ignore les 
principes de l'équitation. Soit que la voltige captive 
toute son attention , soit que l'habitude de ses mou- 
vements de corps et de jambes l'empêche de se fixer 
dans une même position , toujours est-il que des vol- 
tigeurs, sauf quelques exceptions rares, sont loin 
d'être de bons écuyers. M. Laurent Franconi, dont 
je me plais à reconnaître la haute capacité, est né- 
cessairement dans l'exception. Il peut à bon droit 
revendiquer le titre d'écuyer. 

On devrait donc, pour distinguer les voltigeurs, 
des danseurs de corde et des écuyers, ajouter un trait 
d'union entre ces deux titres , et dire éGuyers-^vol- 
tigeurs. 
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* PARTISAK.La Dation la plus orgueilleuse est 
forcée d*abaisser son arrogance devant Tennemi gé- 
néreux qui, après l'avoir vaincue, embeUit ses do— 
maines et rehausse sa dignité. 

Le cheval Partisan est d'une race pure et d'ori- 
gine anglaise. On le crut d'abord indomptable. Lie 
fini de son éducation démontra le contraire; et, loin 
que la privation d'une liberté dont il abusait le 
rendit informe, il excita l'admiration générale; 
toutes ses poses sont devenues gracieuses et tous ses 
mouvements réguliers. 
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